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Vol. VI. Montréal (Bas-Canada), 15 Septembre 1864.

SONMARE.-hroniqu.- Podsies: Sonnet, St. Nom de
\rtade, par L. C-LUenfant qui tint sL mère, pur fi. A. de

de l I re ke.ture de
D. L. Senécal, éculer, sur 'iuntroducti'în a l'Histoire du
Droit, (uc et jhi). - Stmnuel de Calmplatin et lettre
de M. de Puibtuque nit Commandeur J Viger, 1-ar Il. R.
ßeUeniare.-Etdes sur les dertiières explorations du
pôle Nord, (Amérique) . Les mers Poliires.-Jenune
Mtarie, L'assassinnt; ceinture de cuir.-lort du Rév.
Messire Uya. Prévost, pîrétre du St. S'lptjice.

CHit0NIQUE
SOM MAIM E.-L',nnua irc e Vill-Mari.-A dresse présentée

au ltôr. M. Dd:nuiers.-Eeole de Médeïine d. )to't-
réal.-~Rapport d l'Ilion. Surintendant. de 'Instrucîion
publique.

Nous commencerons auiourd'hui notre chro-
nique par quelques renseignements sur un ou-
vrage plein d'intérêts pour le pays, lAnnuaîre
de Ville-Maric. Cette brochure publiée par
Huguet-Latour,écuier, et imprimée avec un vrai
luxe typographique par M. Eusèbe Senécal,
renferme une exposition méthodique et rai-
sonnée de toutes les institutions catholiques de
notre grande cité de Montréal.

Après avoir parcouru cet opuscule intéressant,
on est convaincu d'une chose, c'est que laidis
que cette grande ville croît avec tant de rapidité
par rapport n: sa prospéritû mnaierielle , elle
crolt au moins tout assi rapidement quaut à l'é-
lutmelt religieux, moral et intellectuel.

Et d'abord quant à l'élément religieux, si la
ville a beaucoup aogminnté en besoins, puisque
de cinquante Mile âmes sa population est ar-
rivée, en quinze ans, à plus de cent mille, il est
bon qu'on n'oublie pas que dans le même laps de
terps, pluy de Irente sancYaires relgiu '
ont êété -élts: La nïoiti' au uIt)ins1de ces

a a i 'étend 'á de le';

p. oportions sont entièrement nouveaux. Les
autres ont été, ou considérablement agrandis,
ou cnt iè reene t restaurés. Ceci peut paraître
incrmyable, mais voici une liste exacte fournie

par M. Latour lui-même
1o La cathédrale provisoire de Monseigneur

au Mont Si. Joseph ; 20 Péglise St. Pierre ; 3o
l'église St. Jacques; 40 St. Joseph, rue Rich-
mond ; 5o N.-D. de Pitié ; 0, 7, S, Villa-Maria,
Mont Sainte Marie, académie St. Denis ; Do
église Ste. Anne ; 10o église de l'Hôtel-Dieu
l église des Jésuites, rue de Bleury ; 12o
chapelle du Sacré-Cour, rue Côté ; 13o église
de la Providence; l4o Ste. Pélagie ; 15o cha-
pelle du grand séminaire de la Montagne ; 160
églis" des Sours Grises à l'asile St. Joseph
17, 18, 19, 20, les chapelies de l'asile St. Pa-
trice, Pasile Nazareth, Pasile St. Joseph, l'asile
dai faubourg Québec ; 21, 22, 28, 24, les cha-
pelles St. Brigtue, de la Visitation, des écoles
(les sSurs et des frères près St. Jacques, des
écoles Ste. Anne.

25o N.-D. de Tou1es-Grâces; 26o l'église de
lEnfant Jésus au Mile-End ; 27, 2, 29, 30, les
cliapelles de St. Henry aux Tanneries des
Rollands, de N.-D. des Neiges, (agrandies) de
St. Vincent de Paul ; l'église Ste. Marie Ma-
jeure au Pied du Courant;

Sl, 32, la chapelle de l'hospice St. Antoine,
ecle des sourdes-jnettes; 33o la chapelle de
P'cole Normale.

Après avoir ainsi passé en revue les difTé-
reiits sanrinniws, érigés pon Pihn'eti n de' l
piété "dèu idèlés M.' 11. anurolr iiite

ang ±gåÑîde N s'lenttd~ t aô qcal N
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rité a pu suggérer pour I sist eds m
reux ou pour le besoin d'7dédacaton ;Ct C'est
alors qu'il examine toutes ces nomnbYeuses
ecoles, toutes ces institultios'l nouvelles qui ser-
vent de. centre pont l'enseignement des enfants,
le soulagement des vieillards, le soutien des
veuves ét des orphelins.

Les communautés des sours qui ont aug-
menté à proportion des besoins, rnais qui ne
sont peut-être pas encore assez nombreuses pré-
sentaient un chiffre de 360 soeurs, il-y a dix ans,
dans la ville de Montréal, elles sont maintenant
près de .750 secourant toutes les misères sous
quelque forme qu'elles se présentent, en répan-
dant les bienfaits de l'éducation et l'instruction
chrétiennes. Les écoles des soeurs dans la ville
seulement qui n'avaient que 1800 enfnits, il
ya' dix ans, Cn comptent aujourd'hui. 3958.

Teafr&ères des écoles chrétiennes au nombre
d'environ 60 prodiguent avec un dévouement à
toute épreuve, dans les différents quartiers de
la ville, un enseignement aussi solide que reli-
ligieux et paternel à plus de 4165 enfants.
N'oublions pas non plus le zèle actif, intelligent
et généreux qu'app*orte le Bureau de Ml'istrue-
tion Publique à former de jeunes instituteurs,
offrant toutes les garanties désirables au point
de vue de l'instruction et de la moralité pour
tenir les plus excellentes écoles, non seulement
dans les campagnes, mais encore dans notre
grande ville de Montréal.

Maintenant que d'écoles particulières ou-
vertes à plus d'un millier d'enfants ; que de
grands établissements d'éducation, colléges,
couvents, pensionnats, académies, et autres
l'énumération en serait infinie

Le nombre des malades reus à l't-lôtel-Dieu,
des infirmes internés aux soeurs grises, ou à la
Providence, des orphelines recueillies, des pau-
vres secourus est presque le double depuis dix
ans.

Outre ces ouvres, il en est d'autres qui méri-
tent une attention très particulières,parcequ'elles
sont destinées à un grand avenir, et qu'elles
prétent un si grand secours aux ouvres déjà
existantes d'assistance générale et publique
ce sont les Suvres d'assistance mutuelle qui
existaient, à peine il y a dix ou qminze ans, et
qui ont pris depuis ce temps un développement
si considérable. C'est autant d'ajouté aux res-
sources des grandes euvres d'assistance publi-

e, conyrîe on le conlý nd bien ; et ces omuvres
bien é les et foncti tinant régulièremen sont
d'une irmimense importance pour. une ville.

Elles sont. d'ubord un lien de charité et d'af-
fection entre les gens de même profession ; elles
sont de plus une sauvegarde pour la piété et le
bon exemple, la plus puissante que lart ait pu
trouver jusqu'à présent ; enfin, elles offrent une
ressonrce d msrète,rnais assurée dans tous les
revers qui peuvent arriver, de manière à soula-
ger considérablement les ouvres générales qui
ont déjà assez à faire avec Pimprévu et les cas
extraordinaires.

Voici les noms de ces euvres d'assistance
mutuelle dont pas une seule, nons le croyons,
n'existait il y a quinze ans et qui, à l'heure qu'il
est, 'sont remplies de vie et d'activité.

lo Union St. Joseph; 2o la société de Saint
FrançoisXavier ; 3o la Bienveillance ; 4o la
société des Menuisiers ; 50 Passociation Saint
Antoine ; Go la Caisse des Instituteurs; 7o la
Caisse des Servantes des pauvres ; So la Saint
Michel ; 9, 10, 112, 13, 1 .1, 15, .les Unions
St. Pierre, St. Jean-Baptiste, St. Louis, St. Jac-
ques, St. Ignace, St. Roeh, St. Michel des Si,.
16o la société de B ienveililance de St. Put rick
170 la société des Bouchers Canadiens ; 18o la
Caisse de la Tempérance de St Joseph or ces
diflerentes sociétés d'a-sistance muituelle et in-
time ne comptent pas moins de 41000 nembres,
dont un grand nombre chefs dle famlilîle qui, en
cas de besoin extrême, peuvent trouver entre
eux les secours qu'ils auraient été obligés de
demander antrefois aux oeuvres générales d'as-
sistance publi q ue qui sont par là soulagées
d'autant. C'est là un résultat d'une importance
trés-grande et qui ne fera que crottre dans l'a-
venir.

Après avoir traité ce qui regarde la religion
et la piété, cnsuite la charité et l'assistance pu-
blique, (le plus, l'assistance mutuelle, M. i.
Laour a consacré la moitié de son ouvrage,
c'est-à-dire encore plus de cent pages, a tout ce
qui regarde l'éducation, l'instruction, la littéra-
ture, les sciences, les arts et enfin les grandes
ouvres nationales comme la tempérance e: la
colonisation. Nous reviendrons sur cette dern ière
partie de Pouvrage, mais dès à présent nous
n'avons qu'à féliciter l'auteur et de son excel-
lente idée et de la manière parfaite dont elle a
été exécutée, graces à soi zèle, à son dévoue-
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ment et à cette aclivit. intelligente qu'il a mis solennellement les sentiments qu'un tel dévoue-
si souvent au service de nos principales acuvres ment infatigable avait excité dans tous les
et qui ont contribué si efficacement à leur coors, e comme J'a très-bien dit, celui qui por-

lait la parole, Phon. M. Raymond, M. P, P.:Si
Puisque noos parlons de celui qui sait si bien (o le démnsrUlion de vos anciens é/ièces est in-

recbnnuître et prorthner les services d nos alltendue pour vous, et si elle semble vous sur-
grandes ouvres religieuses et morales, nous de- prendi e par sa nouveauté, nos coeurs nous disent
vons en prendre occasion pour rip;eler que, de-
puis dix ans, M. Hl Latour a été l'un des mem-
bres les plus dévoués de nos principales asso-
ciations, et un de ceux qui ont le plus contribué
à leurs succès si merveilleux-et si cxtraordt-
nairps.

Nous souliaitons toute prospérité à PAnnuaire
et en mèrne temps la continuition d'un ouvrage
si tille et si estimable que Mgr. de Mortréal
et 'lhon. M. ChaUiveau ont bien voulo honorer

de leur haute approbation,

bien haut que les molif qui la délerminent ont
déjà hir'des années d'exisince.

Le Rév. Messire Désaulniers a répondu avec
la plus vive émotion, et a si trouver ]os accents
les plus éloquents et les plus touchants Dans
sa rinodestie il a cherché à attribuer la meilleure
part de son succès à P'entourage éminent dont
il avait été favorisé, et à l'établissement auquel
il 4'était dévoué, comme ces astres qui emprun-
tent leir éclat des astres nme dont i/s sont envi-
ronnés. Il a rappelé alors avec on merveilleux à
propos les hommes il uetresqoui avaien1 concouru

Le bien qui se fait à Montréal rencontre une uvee lui à la même oeuvre et le, avoula assr>eier
louable émulation sur tous les poinis du pays,
et ce qui contribuera le plus à l'étendre et àl 1 gr. Laroque, M. le Curélde Ste. arie de la
perpétuer, ce sera l'estime qu'on saura en faire Beauce, M, Prou]\, le Révérend Ncs ire Ray-
et la justice gue Pon saura rendre à ceux qui en nond, actuellement supérieur du collége, e.
sont les principaux soutiens. Non pas qu'ils Cette apologie en pareille cirèon4ta é
aient besoin eux-mnmes (le ce mobile ; ils s sincère et si désintéressée qu'elle joutait un
vent trop bien qu'ils doivent tendre à un but nouvel éclat au mérite de celui qui savait si
encore plos haut gue la louange et Pesiime d bien la faire.
leurs concitoyenis ; roais notre j:unesse, mais Cet acte de justice rendu à l'éminent profes-
notre population entière ont besoin d'ètre éclai- svur, le Révs
rées pour reconuaîire leurs modèles et les m encore plus dans la plu- aute idée que nous
leurs serviteurs du vrai et du bien à qoelque avions (Lu bien qu'il peut lire à la société in-
profssin qu'ils appartiennent. Telle sera, nous eera
le pensons, iPelt de la dmonstration mp ootre laborieuse jeunee de Munréal,
sante dont le Rév. Messire Désuulniers a été de profiter, encore cette aunée, dos :avantes le-
dernièreenint l'objet à la suite de la retraite ;ons qu'elle a déjà si ardemment >uivies et si
ecc.lésia:itique de St. Hyaeinthe.- leureusement goûtéêes l'hiver dernier au Cabinet

Un grand nombre de ses éllves oam voulu de Lecture Paroissial.
profiter de la réunion les prêtreq' à a retraite

pour lui témoigner ombien B était Nous avons reçu un rippor de Messieurs les

apprécié universellement le dévouement djolit il acu(le la Faculté (le médecille de ,ot-

fait preuve depuis pluis det 11'eflte-Ciflt dans les réal, o1d nous avons vu hvc a plus grande sa-

fonctions- les plus élevées au enllge dle Saint tishf'lItioli les soi-vices (11e c2tLe sourced'trc
etien a déià rendus, el qu'elle contiacue éi reir

Que de labeur:, que de travau, que (le sacri ihaque jour. N s srotrsseur' Canadiens tien-

nove dicemat aumripeade àcelirqui. ;avat sir

fices d toutes srtes il lui j allu accompe a à mn et r
pour continuer, pendant un si long eur, l'énuméravon des brillants élèves icu'ils ont

hautý ensignementde laphilosophe et de l.a frtés, ils ontren ay el succs remarquable

det prfenu cotlr cle e a, es avmnst e

thé olonie qu'il a enjavec mi i grande upereent

eccléiastque St Hycnte heureuseme nt goû e Pirtiernie auCbinle

riorit n t un si grand snmrd ccè s Auslv si depuis M. leurenda l

longtemps on désirait lui dire publiq u ent et a bien Voulu nous envoyer un rapport plein de
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faits, plein de chiffree, qui nous apporte des
renseign'ements les plus intéressants sr la si-
tunation de l'éducation au moment actuel. Nous
y reviendrons toût en le remerciant de son envoi.

Nous n'aurions pas voulu terminer cette chlio-
nique sans ment ionner les dliffêrents événements
politiques de la quinzaine, mais restreinis par
l'espace qi nous est accordé anjoiird'hu i, nous
en remettrons l'énurnration et l'appr6ciaîion
au numéro suivant.

S O NNiET

si,. Noir D: Munn.

Il.est un. nom béni dej a terre et du ciel,
BauLme plus odorant que l'encens et la ugyrrlie
Suc plus d.élicieux et plus doux que le miel ;
Instrument plus tatteur que la harpe et la lyre.

iostrait. par les léçons de laouir mnaternel,
L'enfant le balbutie -à son premier sonrire;
Près d'eehaler sou âme au sein de l'Eternel,
C'est en le répétant que le vieillard expire.

De ''indigence en deuil il tarit les douleurs;
Sur le pêcheur contrit il suspend le Zonnère
Que lance le seigneur dans sa juste colère.

Du dragon frémissant il confond les fureurs;
Et nous ouvre à jamais la céleste patrie
Où nous nous envolons dans les bras de )Anis.

L. C.

L'Enfant qii bat sa Mère.

Par emportement i caprice,
Un enfant révolté battait

De ses deux poings fermés sa mère et sa nourrice
La nère cependant souriant l'allairait,
Et des yeux, de la voix, doucement le flattait.

- i Cher netit ingrat, disait-elle,
Enchaînant d'un baiser son petit îoing rebelle,
Quand cette main me bat, sais-tui ce qu'elle flit?

C'est moi qui te donne mon lait,
C'est moi qui t'ai donné la vie;
Et si, pauvre amour, tu brisais

Le doux sein maternel, coupe toajours servie,
Par la bonté divine incessamment remplie,
De faim et de tristesse, enfan, ta languirais,

Et bientôt tu dépérirais.".

-Ainsi disait la bonne mère;
Et, berçant sur son sein le petit r4volté,
A force de chansons/d'aèiour et de bonté,
Elle endormit enfin ses cris et sa colère.

Sainte église de Dieu, mère du genre.humain,
Qui portes dans tes bras l'humanité meurtrie,
Qui nourris de ton lait, nui foir mas de lta main
Hommes et nations, arts, sciences, génie,

Raisoti môn,' et philosophie :
Ainsi tes fils ingrats te déchirent le sein,

Ce sein qui letr donna la:vie.
Qu'ils frappent aujon rd'huni dains-leur futreur implieEt qui toujours onvertles salivera demain

En leur donnant son lait divin.

. A. DE Stoot,

COOSATION.
Lundi dornier, a ou lieu. au Cabinet de Lecture

Paroissial, une intéressante rdu.non en ifieur dû, la
Colonisation.

Diverses discours y furent prononcés. La séance
fut ouverte par M. N. Valois, président de IZL sciété.
Dans un long rapport, entrotldié de ditations très-nppro-
priées au sujet, il s'attaehn à iîire ressortir la ntécessit6
où:nous étions d'encourager Li Colonisation, en imton-
trat d'une part les avantages qui nous étaient accordés
par le gouvernement, et de l'autte les demantdcs qui
étaientî faites chaque jour par des familles disposées à
aller s'établir sur les terres inoultes. M. A. Desjârdins,
seerdaire de l'Reulvre, lui succéda à la tribune. Il fit voir
avec un talent reirquable, avec une grande lucidité de
pensées et un heureux choix ('expressions, les diverses
Opérations du conité (l direction, les succès obtenus et
les espérances qlue ces succès fusaient natre. Il lut
cnsuite le compte-rondu de M., P. Bellemare, que lt
réunion du Conseil-de-ille avait emp ;ehói d'assister à
la séance. Ce trtvail, de tout point couforme à la vérit,
laissait voir quelques regrets. M. le président se hâta
d'annoncer gue si le mont:mt des sontnes perues ftéitit
pas encore très-élevé, c'est que toutes les listes tiétaient
pas encore rentrées, mais qu'il avait l'espoir qu'elles le
seraiettt biedtôt. chacun remplissant soit devoir comine
il convient. Après M. A. Desjardins, le Rév. Messire
Fabre, Chanoine de la Cathédrale, fut invité à prendre
la parole. Dans un discours d'une noble simplicité et
souvent applaudi, M. Fabre félicita son pays de voir
une fois de plus la Religion unie à la Patrie, pour háter
le progrès d'une oeuvre d'où dépendait l'avenir (le lat
nationalité catiadienne. Il fit voir avec beaucoup d'a-
propos qu'il convenait surtout à :Montréal de donner
l'examîple, si onu voulait que les canpagnes ne restassent
pas cit arrière de dévouement. M. Carnot dit aussi
quelques paroles qui plûrent beaucoup à l'auditoire.
Enfin, le Rév. Messire Daniel, vû Plieure avancée, lic
dit que quelques mots. Après avoir retnercié le bureau
de ses travaux et félicité les personnes présentes de
l'inttérêt qu'elles pren:dent à la grande oeuvre du jour,
il dit que deux mnotif's surtout devaient nous porter à la
seconder de t outes nos forces : Vintérêt du pays, et l'hon-
ieur de Montréal. Il ajouta en terminant, que si il
succès ne répondait pas tux efforts, au moins on aurnet
la consolation de n'avoir aucun reproche à se faire.
Ainsi. fut close cette première réunion et chacun se
retira avec le désir de revenir à la prochaine.

Amalyse le la 1ère lecture (le 1).. If. Senmécal,
Ecuier, Ivocat.

INTRODUCTIoN à L'IIISTOIRIE DU DROIT.

(Site et fin.-Voir le précédent No. page 259.)

iE ARTICLE.

Nous avons donc suivi la marche des institutions qui
ont présidé àX la formation äts pe.uples dans Iantiquit:
nous en avons parcourt les phases aussi rapidement que
possible, et maintenant nous voici arrivés aux temps
d'une civilisation nouvelle, dont nous avons vu les lire-
iniers commencements dansla suite des transformations
antérieures,

11 É0-O D t INE T
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Dans cette partie de son Eude, le savant lectureur
nous a prévenu qu'il choisitait entre toutes les légis-
jutions celle qui lui semblait avoir le plus d'imnpor-
tance en elle-même au milieu de toutes les autres légis-
lations,,et celle eu mlrMie temps qui a le plus d'intérêt
par rapport à nous. C'est dans la législatiol française
que vienntmtse réunir tons les caractères principaux des
législations node(rne's, l'élément Romain et l'élément
Germain ; et c'est elle qui de plus est l'une des sources
principales (le la législation canadienne.

Mais pour saisir à fond toute l'utilité qu'on peut r-
tirer de l'étude du Droit, il est décssaire d'en consi-
dérer d'abord la nature, et l'essence dans les institutions
mêmes qui lui ont donné naissance. .

Ainsi quand nous avons à envisager le Droi t franças.
nous ne poujrrions on aucune manière le comprendre, si
nous ne pouvions nons faire une idée des circonstances
au milieu desquelles il s'est formé.

Plusieurs civilisations diflérentes se rencontrent a
l'origine des institutions de la France: l'élément Celti-
que ou Gaulois qui couvre le sol depuis bien des siècles,
et qui l'a pénétr' profondément ;t il n'est pas à croire
que les invasions du Nord coime les invasions di
Midi nient pu entièrement l'absorber. Il avait son ii -
dividualité propre et tellement tranchée, qu'il avait
laissé une torte empreinte partout où il avait passé. dans
Phialie du Nord, en Espagnîe, ci Grce et jusqu'en
Orient. Ensuite nous avons à reconnaître l'action pro.
fonde du Droit Romnain suivant les Aigles de (ésar, et
établissant sur imie zone considérable ces mnniciaplités
que les nations de la Gaule adoptèrent avec une si puis-
saute spontanéité. Le nations de la Gerianie se pré-
sentent à leur tour, chacune avec son code, dominant
principalement les contrées du Nord mais s'étendant
encore au-delà et se partageant les populations du
Centre avec les établissements de la Législation Ro-
maine. Tous ces faits méritent donc d'être ex ainés
avec une attention scrupuleuse, car ils ont laissé partout
leur empreinte multiple sur les différentes localités.

On ne peut issez s'imaginer "à combien de lois et dle
coutumes était livré l'Eipire. Ici, les vieilles lois dl
la Gaule ; là, le régime municipal, en illémle temps les
codes barbares; de telle manière que dans la mmêmue
contrée le Droit Romnain réglait l'état des personnes et
le Droit Germanique réglait la propriété. Voilà tout ce
qu'il limt apprécier et ce qui ne pent se faire sans une
étude attentive des diffrtients événements qui avaient
bouleversé successivement ce sol réservé à de si hautes
destinmées.

Du reste, cette importance attachée au développement
des faits n'est pas une idé nouvelle, il y a longtemps
qu'elle a frappé les plus giands esprits.

Grotius, dans ses ouvrages remarquables sur le Droit,
suit cette marche et, tout en rattaclianlt les principes
purs de la Jurisprudence à la philosophie et à la théo-
logie; les appuie sur l'histoire des faits qu'il proclame
indispensables pour l'appréciation des difftrents points
de la science.

Vico, a suivi le même ordre d'idées. Ce grand pen-
seur, plus estime, maintenant qu'il ne l'a été de son
temps, et plus connu dans le monde savant qu'il ne l'est
dans son propre pays, après avoir composé un ouvrage
sur la législation Romaine, intitulé : Sqystime dc jurls-
pruden-e dans leuel le Droit Civil ds Rest
e-C)2ndt 2Pr les -révolutions -de leur gouvernement, a

développé son idée dans son grand outrage de la science
nouvelle, où il étend aux difféèrents pays. ce qu'il avait
d'abord appliqué à lEmpire Romain.

('est en. suivant de pareilles autorités- que M D11.
Senécal a voulu faire l'histoire le la législation dans ses
différentes phases au milieu de l'humanité.

S'agit-il par exemple du Droit moderne, mó(lange de
Droit Ronain, de Christianisme, d'usages et de cou-
tumes barbares, il faut pour le bien juger suivre dans
tout son développement non seulement les principes purs
qui out présidé à sa formation, mais encore les circons-
tances parmi lesquelles il s'est produit.

On comprend du reste quelle difliculté on doit trouver
pour assigner à chaque civilisation sa part dans les pre-
miers temps de la monarclie française, où les documents
sont peu nombreux et où le mélange des différentes
races est à son comble, mais peu à peu l'ordre s'établit,
la lumière se fait, et avant même que les grandes écoles
dejurisprudence aient été fonddescii Italieet cil France,
d'après les renseignements que nous donnent les faits
et la connaissance du génie des différents peuples qui
occupent successivement le sol de la France, il est permis
d·assigner déjî avec une certine mesure de vérité, la
provenance et l'origine de chaque imstitutioni

Au XlIe siècle se présente un grave événement.
Les Pisans envahissent le royaume de Naples, et dans
les ruines d'Amnalfi trouvent une grande partie du code
Justinien. Les savants s'en emparent, l'étudient avec
un grand soin et dans leurs recherches peuvent mieux
apprécier ce qui subsistait de la législation romaine
dans les institûtions des nations chrétiennes. A l'aide
de cet enseignement précieux, un grand travail critique
commence, qui permet de discerner plus clairement
l'origine du chaque point des législations qui régissaient
alors le inonde civilisé. Ce fut le commencement de
cette science du Droit telle que nous la possédons maim-
tenant. Il y eut dès ce moment des écoles de jurispru-
dece et des jurisconsultes qui apportèrent la lumière
dans le mélange inexprimable des institutions civiles.

Après cela nous arrivons aux temps de la renaissance
qui se signa)èrent par les plus remarquables travaux et
qui nous ont laissé dadmirables monuments.

Le XVITe et le XVI[e siècles nous montrent sue-
cessivement de grands noms, d'Aguesseau, Pothier,
Montesquieu, dont les ouvrages ont été comme la pré-
paration du grand code de la rance au conmencement
de ce siècle, Ici le travail devient plus facile, parceque
tout est examiné, discuté et pesé à sa juste valeur.

Enfin, M. le lectureur a terminé en nous disant quel-
ques mots sur la réunion des lois françaises en code, sur
les motifs pressants de cette réunion et sur leurs résul-
tats si considérables.

Nous ne pensons pas que M. D. H. Senécal ait de la
peine à justifier la part qu'il a donnée aux institutions
françaises dans son travail. D'abord ces institutions
sont l'une des bases essentielles dle la législation cana-
dicnine, et, à ce titre, elles méritent la connaissance la

plus complète possible. De plus ces institutions au temps
présent méritent d'être connues et étudiées à un autre
point de )'ue encore, c'est qu'elles tiennent une place
considérable dans la législation de presque tous les
peuples.

Ainsi, le tode français est le code de presque toute
l'Allemagne, de la Belgique exclusivement atout autre,
de toute la domination piémontaise en Italie, et pré-
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side de plus aux questions coniïnerciales dut Portugal
ct de l'Espagne; la Grèce en a pris depuis treute ins
son orgaaisation Judiciaire et son inst.ructionî crininelle.
2nfin en Amérique, nius pouvons citer les principaux
pays catholiques, le Brésil, et dernièrement le esique;
quant il nous, nous savons ce qu'il est par rapport à
notre pays.

1ar conséquent, outre l'histoire des temps écoulés, si
nous voulons connaître l'état actuel des différentes so-
Ciétés qui occupent le monde, nous avons une source
de renseignements précieux dans ces institutions qui,
ayant leur origine et dans la législhtion R omine éparée
par le Christianistne,et dans les mSurs et les coutumes
des granides nations germaines, te présentent à nou.
commîe étant l'expression la plus vive de la raison et de
la sagesse des sièCles.

Il nous reste eu terminant à remercier le savant lec-
tureur qui a consacré ss soins à une étude aussi im-
portante, et qui nous a fait part de ses travaux et de
ses roeherchues.

-Nous espérons que ce que nous on avons dit donnera
·quelqnc idée du fnd et de la subst:ne d'un tel travail.
Réherchxes nom breonses, aniyses d'ouvrages ét ond ues,
appiéciitii:ns des points les plus difficiles et les plué
compliqués. voclc que née ssitent. toujours ces granîdes
revu& générles qui servent si utilement d'introduction
afétude des dét;.ils ; or nous avons trouvé le témoi-
gnage de tous ces différenis travaux, dans la première
lecture de M. D. 1-. Setécl qui nous fnit vivement dé.
sirer la suite d'une si louab!c et si fructueuse entreprise.
Du reste, nons ne pouvons tout retracer ici; il nous est
suriont iipossible de reproduire dans notre analyse le
ehrm e, la gIrLi-c. le mouveen ru t, I écla t dont était cm-
preinte une parole aussi éloquente.

Pour.écrire une bonne histoire du Droit. il fiut ù la
fo's, avoir une connaissance suilisante de la Loi, posséIer
la sciere des événenots principtux qui ont agité l'lu-
inanité ; et savioir v-.poser ce que l'on veut d(ire dans un
style qi ait hi fois les qualics d'une discussion con-
vaine nie, et cei- es d une nariation attachaiinte, inté
ressînte et animée. Il faiut donc nrn .eulemt nt avoir
exploré consenc ieusement ce terrain de la lSi qui
d'abord est si aride en apparence, mais qui est si atile
pour le développement dAs p us précieuses qualités de
lesprit; il flit noin. seulement avoir suivi les conseils
des grands maîtres de 1 jurisprudence et avoir étenldu
le cercle de ses études à ces sciences qui un forment le
comnpléon t indispensable, comane hi philosopie r tr his-
toire, sources de tant de labeurs et de tant de réflexinns:
mais de plus, il faut ne pas négliger cet a t de bien dire
qui donne de la force au raisonnement, di Charme et de
l'éel .t à lexposition i or, nous pouvons constater que
l'impression générale des auditeurs a été que M D. H.
Senécl réWnit es qualités si dierses et les possède à un
degré qui le rendent tout à fNt digne de la tiche qu'il
s'est imposé.

Il est donc bien à souhaiter qu'il continue un travail
si brillanament couinncé. et qui emprunte un intérêt
encore plus grand des circonîstances où nous nous trou-
vons. puisque le pays est à la veille d être doté d'une
véunion comiip.ète et raisonnée de toutes ses institutions
dont une histoire générale sera conmue l'introduction la
plus utile et la plus précieuse.

SAMUELI DE O.IAMlPLAIN.

Plus de soixanilte ans s'étaient écoul5s depuis la décon-
vertce du Canada par Jacques Cartier. ioberval, le
marquis de la loche et Ohuvain avaient reçu du Roi,
dariunt cet intervalle. des commissions et des pouvoirs
suiisants pour étiblir tine colonie sur les bords du
St. Iaurenti mais tout s'était éduit à des tentatives
infructucuses. Les penplades indigènes, miaitresses de
tout le sol, n'avaient rien perdo de leur harb.rie. Les
européens ne leur avuient appris que le plis mauvais
côté de la civilisation , uin peu de mercamilisme
î.i'ayant eiu avec eux que dis rapports initéressés dofit le
but était d'obtenir le plus dm pelleteries pnssible ci
échange des effets qu'ils leîur apportaient. Aucun éta-
blissement n'avuit cbangé l'apect sauvagc des bords
du St. Laurcnt.

Uni honnie illustre et vertueux, jouissant d'une
in.flcnce bien légiwi.n ù la cour de Frnce, nusi po-
Fondémuet dévoué aux intérêts de la religion qu'à ceux
de son roi, avait étudié dans le silence les Cane de
l'iusueces des expéditionîs fites un Caîinada. C'était
le Coninandeur de Chattes, alors gouverneur de Dieppe
et l'un des plus fermes appuis de Henri-le-Grand. La
penieée que des peuples nombreux, dats le nouveau-
monde, vivaient dans l'ignorance du christianaismte et
des lois bientiisantes (le la civilIiîation affligeait son
âme généreuse, et lui fit prendre la résolution de tra-
vaille eflicacement à hi colonisation du Cataîdt. Après
hi mon de Chauvain, il obtit'une eonuni-sion du roi
et prépara la quatrième entreprise d'un établissement
dans la Nouvelle-France. A ce titre. nous lui devons
un tribut de reconnissance, car il a su distinguer, entre
des inillions, Phon e de soi siècle le plus prupre à füire
réussir une enuprise aussi diflicile et tusAi périlleuse.
Ce r'est pas laI moindre de ses gloires, commne homme
public, que davoir choh-i pouri être le fondatur de la
Nouvelle-France, le pèse de notre patrie, Sanuel de
Champlain. Cependant, le Canida ne possède qu'.un
bien faible souvenir de ce grand htonun, de ce graind
bienfiteur de l'humtanité; nous n'avons qu'un seul
monument pour .nous le rappeler, le noni du Cap de
Chattes, et encore voyons-nous avec peine lindifférence
coupable du publie pour li conservation de ce non.

Le nom de S:nnuel de Champlain nous est néessai-
rament bu, ucoup plus fLmilier, son histoire est beau-
eup mieux coinne dc nios lecteurs, car elle se trouve
invariablement aux pretmières pages de toutes les his-
roires de bi civilisation du nouveau-monde. Il sem-
blerait peut-être mêe que ce serait une raison pour
nuus de ne pas occuper nos lecteurs d'une vie si con-
nue. Cepnidant comue il doit être toujours agréble
d'entendre parler les vertus et du courage des pères et
des bienîhiteurs de la patrie, et que le culte des an-
cêtres est un devoir sacré pour les peuples comme pour
les individus, ouns ii'hésitonîs pas à consacrer quelques
pages à la mémioire de ce personnage illustre et vérita-
blemnlent grand.

Nous ne serons pas, du reste, sans offrir -à nos lec-
teurs quelque chose d'inédit. Jouissant du bonheur
d'avoir lin libre accès à la source de beaucoup de ren-
seignements utiles et Curieux sur l'histoire du Canada,

L'E0ÌIO DU ÚA1-NE-Tg.,



DÉ LTiCTU1E Pril0oISSIALs. 27

o'e-à-dire à la préciense collection (1) du savant ar-
çlhd'ologue aadhi, fen Je Comuandeur J3acques Viger,
il nous a été pemis de itdre ulsage de documents qui
donnent un nouveau lustre, un degré de plus à la gloire
du 1'ondaitcur de cet-tu colonie.

La jen leise de Satcel e. Chanplain est ignorée
des historiens ; ils l'introduisent à leurs lecteurs commue
un offieier do distinction dans la narine fraçlaise, nou-
vellemens arri%é des Antilles au momiient où le Coin-
inaudeur de Chattes préparait la quatrinie entreprise
pour fonder une colonie sur le; bords du St. LaurCt,
-ait 160-3. Tous les auteurs s'accordent sur le lie de

sa aissialinflc Bfoulge ville de li S;iintoige, mais aucun
n'en donie la date exacte. «Bouilkt et quelques autres
le disent né vers 1570. Cependant aIu bas de son por-
trait de la collection de Ducornet et republhé en Canada
par M. P. L. Mru, on le représente commitie né en
1507.

Quoiqu'il en soit, on ne devient pas -un officier de
distinction dans la uîaninc, à (lYge de trente ans, sans
avoir donné des preuves de génie et fait des actes de
-Valeur, gneefatdscese

Clamphun nous dit lui-même qu'avant ses voyages
au C(anadt, il avait passé aux Antilles deux ans et
demi. Connent, pourquoi, et de quelle nutorité avait-il
visité ces contrées qui n'appartenmient pas a la France,
mais a l'Espagnc, alors son entneinie ? Yoilâ ce que
ilos historiens n'ont pas encore dit. La colniissaucce
de cette partie (ltéressate de la vie tie Chiamplain n'a
été acquise que récenmnent par la découverte d'un mua-
nuscrit de la main même de ce brave marin, conservé
dans la bibliothèque d'un antiquaire de Dieppe. L'ex-
istence du ce manuscrit a été révéle au Canada par un
écrivain distingé, bien connu dans ce pays, M.. Adol-
phe de Puibusque, dans une lettre à uit M. le Coin-
iandeur J acquies Viger. ous avois la bonne l'ortunîe

de pouvoir ofirir aujourd'hui cette lettre a nos lecteurs,
comnme l'ouvre d'un écrimain de talent, qui ne manquait
jamais les occasions de l'aire resplendir les gloires du
Canada. C'est le commenceinent d'une excellente bio-
graphie de Champlain, et I 'auteur annonce à la in
l'intention de faire un travail plus étendu et plus coin-
plet. Heureux serons-nous si la mort ne l'a pas surpris
avant qu'il eut rempli ce pieux devoir. Espérons
aUssi que cette biographie, si elle existe, n'aura pas le
malheureux sort de demeurer deux sièeles et demi entre
les mains des héritiers de l'auteur, conue le mainus-
crit de 1602 dont voici l'histoire.

LETTRE DE M. DE P>UT]3USQUE A Ir. LE
co.unANEUR VIaER.

Paris, 15 décembre 1S55.

Cher Monsieur,

" M. Stery HTunt, un de nos décorés de l'exposition
universelle, va partir pour Montréal. Il veut bien

( 1) M. VabbL VerreIu, Principnl de 'école Normnle Jatc-
ques-Cartier, est en possesson de cete collection. Ce Mon-
sieur - possôtle ni outre une riche bibliothéque de livres,
,iinnien-s et nouvennx, sur l'histoire du Can îîadla et du con ti.
ment. Pent-être ne îrouvernit-on nille part ailleurs que chez
lui toniîs les publicntians de, Champlain y compris l'andi I
de son voynge aux Antiles fait'e à Dieppe, par M. Adulphe de
Iltilbiîsquîe sur I'original même, qui est entre les mains de M.
Fdret.

lx'offrir ses services et je n'aurai garde de laisse' éohap-
per une occasion si précieuse.

Il emportera avec cette lettre le document listo ri-
que qui vous a été promis il y a déjà longtemps. Je lai
aialysé L Dieppe et qdc. de 1iübusque l'a copié à
1?:%'is. Vous voYez que nous sommnes toujours bons
Uauadicus et que l'absence n'affaiblit pas nos souvenirs.
Que n'étiez-vous en Nornandie avec nous l'an dernier?
Nous aurions fait une chasse aux antiquailles qui au-
rait été plus pIrodcetive peut-être que celle de Ticon-
deroga et du Lac George. J'ai fureté dans les archives
inunicipales pendant plus tie huit jours et j'aurais pu
lie croire encore au séminaire ou au greffe de Montréal.
Puuvre abbé Rlouppe, votre cellule si proprette m'est re-
venue souvent ci mémoire ! Les LeMoync, les Dublon,
les Leber, les Davignon, les Hlébert, les Duehesne, etc.,
se succédaient de page en page. Un accident a inter-
rompu Imes recherches; j'ai fait une chute sur les mar-
ches de l'église St. Jacques, en regardant mal .à propos
une monstrueuse gargouille qui mue faisait la grimace.
Je venais d'examiner derrière le maître autel un bas
relief qui m'avait été signalé à tort conne un cE-voto
relatif t quelqu'anicien voyage au Caunida. Par suite
un iédecin de l'endroit 11?a condamné aux arGts, mais
du na sort le bien ; un savant m'a rendu visite et
m'a révélé l'existence d'un manuscrit de Champlain
dont je n'avais jamais entendu parler. Ce manuscrit,
que je décrirai tout à l'heure, est la propriété de M.
1"éret, le plus ionnote républicain de France, ex-maire
de 1S48, antiquaire et poète qui occupait, il ' a un an
à peine, la place de bibliothéeaire de la ville; quoique
d'un abord issez froid et très-réservé avec les étrangers
comme le sout en général les Normands, M. Féret s'est
montré d'une obligeance extrème. Il m'a confié son

anuscrit en m'autorisant à le copier et à faire de mia
copie tel usage que je voudrais. Informé par lui-
même qu'un Français et un Américain avait déjà joui
d'un privilége semblable, j'aurais pu sans indiscrétion
en, user aussi ; il um'a paru de meilleur goût de m'iim-
poser la restriction qu'on ne m'imposait pas; je me suis
donc borné à résuter la relation inédite, ne citant çà
et là le texte de divers passages que pour caractériser
plus fidèlement la pensée et le style de Champlain. Ses
relations imprimées, vous le savez, ont été retouchées
par un arrangeur si habile qu'elles parlent une autre
langue que li sienne ; excepté les deux lettres autogra-
ples conservées aux archives du ministère des affaires
-étranîgères, nous n'avons rien qui soit incontestable-
ment de lui ; aussi je ne saurais dire l'émotion avec
laquelle j'ai touché ce manuscrit entièrement comiposé
par Champlain, où tout est lui et lui seul ; j'ai senti
qu'il y avait là une conquêtc inappréciable à faire pour
le Caiada et j'ai osé l'entreprendre. D'abord 31. Féret
semblait assez disposé i' céder son manuscrit, qui n'a
réellemeut aucun intérêt pour sa ville natale; je l'ai
prié d'en fixer le prix en im' engageant à le payer ima mé-
diatement de mes propres deniers, ou s'il le préférait
à le mettre directement en rapport avec M. Faribault;
je promis en outre, que si mon offre était agréée, je
'ferais cession gratuite de imu acquisition à lai ville de
Québec. A mon grand étonnement, M. Péret qui
s'était avancé recula, ses réponses évasives Ie firent
soupçonner uit obstacle caché ; je ne me trompais pas •

mais laissons ce triste chapitre, il est temps de vous
fl'ire connaître l'insaisissable manuscrit, objet de tant
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de re.rets ; son formt est in-4 il ai 115 pages et G1
dessins faisant corps aeco le texte, coloriés. et encadrs
de ligues bleues et jaunes. La couverture est cn par-
cheimin très-fatigué, le plat inférieur est déchiré, les
derniers feuillets sont racornés et la main d'un enfimrit,

a tracé de -ros caractères sans suite. L'éceriture.
nette et bien rangée ressemble à celle des lettres con-
servées aux archives des affaires étrangères, cependant
ces dernières sont moins soignées, et il est aisé de re-
marquer la différence naturellement produite par lge
après un intervalle de 35 ans. Le ninnscrit en effet
est de 1601 à 1603. M. Féret en a fuit l'acquisition,
il y a longtemps et par hazard, d'une personne qu'iil
suppose descendant collatéral du Coumnandeur de
Chattes, mort à la fin de 1603 ou au commencement de
1604. Cet ami dévoué du roi Hlenri IV joua un rôle
actif -à Dieppe pendant la dernière guerre de la Ligue
et porta le titre de Lieutenant général en la Nouvelle-
France qu'il ne vit jamais, . irotecteur de Champlain
il lui confiu en 1603 un des deux navires de l'expédi-
tion de Pont Gravé, et quand cet-te expédition revint,
Champlain trouva à sa place Pierre Dugast S, de
Monts qui partit luij-uime ave quatre vaisseaux;
¢'était encore, un Saintongeois, et Champlain ne fut
pas oublié par sou compatriote; niais selon toute pro-
babilité son manuscrit, véritable état de service, a été
copié pour le Commandeur de Chattes; il semble
même qu'un ordre inattendu d'embarquement en ait
précipité la fin, car plusieurs dessins annoncés dans le
texte manquent sans y laisser de lacune et l'écriture est
moins régulière que dans la première partie.

Envisagé comme document historique, le nianus-
crit a une importance réelle; quoique p:lusieurs écri-
vains Epagols nous racontent avec plus de détail ce
qui se passait à la même époque et même antérieure-
ment dans leurs colunies, aucun eependant n'a repré-
senié les ports et les villes conie l'a fait Champlain ;
les dessins, quelqu'imparfaits qu'ils soient au point de
vue de l'art, ont une valeur qu'on ne saurait déterminer,
car où trouver aujourliui un plan figuratif de ÎMexico,
du Panana, de Porto-Rico, de la Havane, et levé en
1599 ? D'ailleurs n'est-ce pas encore quelque chose
d'apprendre par des analogies frappantes que Chan-
plain est, l'auteur des dessins qui illustrent sa gran de
relation de la Nouvelle-France?

" Comme document biographique, l'intérêt décuple
en Canada; c'est une nouvelle gloire qui vient enrichir
la vie de l'immortel fondateur de Québec. On ne savait
pas ce qu'il avait fait avaut de prendre part aux expé-
ditions audacieuses de Pont Gravé et de Demonts.
On croyait seulement qu'il avait résidé aux Antilles,
mais on ignorait cri quelle qualité et ce qu'il y avait
fait, j'ai oui dire qu'il en avait été gouverneur ; méprise
étrange puisqu'alors la France n'avait pas encore colo-
nisé une seule île de cet archipel. Le manuscrit dissipe
toute obscurité ; c'est Chîamiiplain lui-même qui. prend
la parole pour rectifier les erreurs de la postérité, il a
vu les Antilles, il 'est vrai, nais voici dans quelles cir-
constnces

" Henri IV, forcé de faire la conquête de son
royauîme, province par province, avait eu à réduire
l'armée de la Ligue, formée en Bretagne par Eimanuel
de Lorraine, Duo de Mercoeur. Ce chef qui faisait.
flèche de tout bois coime Mayenne avait appelé les
Espagnols à sou secours et leur avait livré le Port Bre-

tOU de Blavet el 1591. Il ne se soumit qu'après sept
années de lutte, lors de la pacification générale einen,
tée par le traité de Vervins, du 2 juin 150, traité que
l'auteur des uses de lc. Nouvelc-Frcce, Marc Les-
carbot célèbra en veys. L'armîée du roi opposée an
Due de, Mercour. était> prhitivemnt Eous .les ordres
des maréchaux d'Aumuot de St. Lue et de Brissae;
le Maréchal dAinont mourut eu 1595, d'une bles-
sure reçue eu attaquant le bourg de Comper et ce fut
le Duc de Brissae qui acheva la compagne ; Champlain
servit sous l'un et l'autre de ces généraux en qualité de
maréchal des Logis. Se trouvant sans emploi lors dut
licenciement le l'armée ioyale en 159s, il résolut
"poîr ne denu'rer oysif" de se rendre en Espagne
et d'y employer tous les moyens possibles pour se faire
admettre sur un des navires de la flotte envoyée cita-
que aunée utix Indes Occidentales. Comme l'Amérique
Espagnole était srictement fermée auxn étrangers et
qu'on pendait tous ceux qui osaient y pénétrer, son but,
dit-il, éta:î.t de sI'y eng,-érir les ps rdculants gvi n'a-
voiiiwt pa.ç été rcrog>ues par auun frais pour, A
son retour, (, r f-te r«ppOrt a vray à Sa MgjCsta.
L'eutreprise était téméraire et peut-être cut-elle avorté
maigré é-c gique rpsévétance de Champlain; -eureu-
-enent il ivart un oncle nomnué le. epitaine ProvençUl,
excellent marin qui, libéré comme lui par la paix, venait
d'accepter le grade de pilote génêéral des arnées de nier
du roi d'Espagne ; il courut le trouver A Blavet, où il
étwit occupé à embarquer la garnison Espagnole qui,
d'après les stipulations du trait( .le paix, devait reitrer
innédiatement dans ses foyers. Un navire français,
le Si. Julien, fut affecté à ce transport, et le neveu y
prit charge sous la direction de l'oncle. Champlain
e&pérait que le St, Julien estiié fin voilier serait frêté
plus tard pour Porto.Rico et naviguerait dle conserve
avec la grandq: flotte des Indes Occidenta les. Son inquié-
tude fut extiêmîe loriqu'en Espagne il vit son oncle
appelé à une autre destination ; mais tout s'arrangea
pour le mieux, le St. Julicn fut incorporé dans la flot te
et il en eut le commandement sous les ordres supérieurs
de l'amiral Don Framicisco Colotub, descendant proba-
bIle de Christophe Colomb. Son voyage dura deux
ans et deux mois, dc janvier 1590 A mars 1601. L'ad-
mirable organisation de Chmnnplain téunissait toutes les
qualités requises pour un parfait découvreur; force,
courage, patience, esprit d'observation, sagacité, ins-
truction ; hydrographe distingué il savait lever des
plans, dresser des cartes, dessiner et peindre; on doit
supposer aussi ci le voyant commander à des Espagnols
et se mêler à tant de races étrangères qu'il avait le don
des langues, si rare chez les français. Je m'abstien-
dirai de parler en détail le sa relatiot ; elle est sous vos
yeux et je suis persuadé qu'<l le vous intéressera comme
elle m'a intéressé. J'appellerai seulement votre atten-
tion sur un passage (lui suffirait à la gloire de notre
voyageur sil n'avait pas d'autres titres ; c'est lui le
premier qui, en mesurnt l'étroite largeur de ]'ithste
de Panama, a mis le doigt sur lé point à canaliser pour
unir les deux océans.

" Hlenri IV n'aimait pas les Espagnols; il avait de
très-bonnes raisons pour cela, et il est présumuable que
s'il avait vécu plus longtemps il se serait allié A l'An-
gleterre pour leur porter quelque maiuvais coup dans
leurs possessions d'outre mer ; alors les explorations de
Champlain auraient pu être mises à profit comme les
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reonnaissances de Drake; niais J'héritier d'Hnoiry,
Louis XUII, épousa une infante d'Ispagnei la paix
sortvont toublée se prolongea:entre les deux couronnes,
grde l 'habileté de Riclelieu, et Champlain fRt forcé,
vraisemblablement de garder secret le itéinoire qu'il
avait rédigé an ra.y pour Henry IV, puisqu'il io le
fit pas imprimer avec la relation de ses voyages dans
VAcadie et le Qanada. Après tout au lien de guter-
royer au sud, il colonisa à l'est ; une gloire vaut bien
l'antre, mais on comprend qu'il était égalomént né pour
les deux. Peu d'hommes illustres s'Offrent pins com-
plets aux études de l'historien. Je regrette <le n'avoir
pas encore ei le temps du mettre eu ordre les notes que
j'ai préparées pour cette intéressante biographie: cela
viendra plus tard, je l'espère,

& Notre ami, M. de Courey, s'est empressé de nous
apprendre que vous voiez d'être élevé au grade de
Colniandeur de l'Ordre de St. Grégoire-le-Grand-
leceves ies plus vives félicitations; c'est uin beau
ruban que Rome vient de vous octroyer et il était
impossible de le nieinx placer. Depuis quelque temps
nous voyons avec phnLr les honneurs peuroir su' le
Canada; Baronetage, Gouverneut de Colonie, Croix
de St. Grégoire et de la Légion d'oneur. Vraiment
l'aimée 85 été ' bone ; tfisons des vamx pour que
l'arnée 1856 soit encore meilleure. Mille et taille coin-
plinments affectueux il nos antis le Montréal. En ren-
dant compte assez récemment du livre de M. Chauveau.
j'ai eu l'occasion d'esquisser la figure parlementaire de
votre vénérable cousin, N. BenD. Denis Viger. Savez-
vous s'il a reçu le numéro du jurnal qi lui était des-
tinîé ? Je t'en ai ci aucune nouvelle. Mad. de Piuibusque
désire être rappelée à votre bon souvenir; veuillez
transmnettre les expressions (le sol smncère aitt:tel ent
à mademoiselle Lennox ainsi que mues hommages res-
pectueux.

" Votre dévoué>

" A. DE PUmatLn:;."

C- manuscrit, que L de Puibusque, par délicatesse,
ne voulut pas copier en entier en 1854, a éié traduit
depuis en anglais et publié Ci 1859, avec des fae-simile
des dessins. dais les mémoires de la Société d'Hakîuyt
ù Londres. Cette traduction est précédée d'ine liappré-
ciation que les lecteurs aimeront sans doute l , comparer
avec celle de M. de Puibusque faite cinq aus plus tôt.
Voici conmment le traducteur angJais parle de ce mns-
crit et de Champlain lui-nime

Le manuscrit dont nous faisons une traduction aissi
littérale que les idiômes des deux langues le permettent,
est en la possession de monsieur Féret, le savant et très-
obligeant bliliothoire de la bibliothèque publique de
Dieppe. On ne petit douter de sou authenticité; la
ressemblance évidente du style, de la diction et mêiie
de l'orthograpie avec le récit publié (les oyacges de
Chaempll lai dans la Nouve-Fe-ance suflirait seule
polir établir ce point.

M. Féret obtint ce précieux documneit d'ui habitant
de Dieppe, où il était depuis un temps inconnu; et il
est plus que probable qu'il avait été ena la possessioni dc
M. de Clastes. gouv'eriieur de la ville et Clhteau de
Dieppe. qui était le meilleur ami et le protecteur de
Champlain, sous les auspices duquel il avait été employé
dans lia guerre doe la Bretagne contre l Ligue, et par,
qui, après son retour des Indes Occidentales, il fut

envoyé au Canada. C'est vraisemblablement àlui que
Champlain aurait prenté le récit de ion voyage. A
la mort de M. de Chastes, le manusriti p,îssa proba-
blaiment ci la possession du Couvent des Minimes, à
Dieppe, dont il fut un grand bienfaiteur pendent sa'vie,
et par testament après sa mort. Il fut aussi, selon son.
désir, inhumé dans l'église de ce couvent. La biblio-
thèque des Pères Minimes, avec le reste de leurs pro-
priétés et celles des autres couvents de la ville, fAt
dispersée à l'époque die la grande révolution; mais la
plupart des livres restèrent à Dieppe, comme le font
voir les nombreux ouvrages qui sout revenus, par don
ou par achat, àl "la Bibliothèque Publique " de cette
ville, portant des inscriptions qui prouvent qu'ils ont
appartenu an couvent.

Les lecteurs des Vo.yrges de Champlain. dans la
Nv'oudvele-France se rappellcront l'allusion ià l'expédition
(lui est le sujet de la narration suivante, impriue sui-
vant Porthograplhe de Chmplain " Sur ces entrefaites,
dit-il, On parlant des projets de M. de Chastes pour le
voyage au Canada, je nie trouvais on cour venu fraischie-

nîctt des Indes Occidentales, où J'avai< été près de
deux ans et deny après que les Espagnols furentpartis
de B3lavot,, et la paix foiet en France. où pendant les
tuerres j'avais servi sa dicte majesté (Hfenry 1V) souz
Messeigneurs le Maresbal d'Aunout de St. Lue et le
Marcscbal de Birissae."

La relation de ce voyage n'a jamais été publiée, et
cela semblerait même confirmner la supposition que le
manuscrit avait été présenté l M de Chastes. Il fut
évidennent terminé ù la âte ; Plomission de plusieurs
dessins mentionnés et non insérés dans le texte; et l'ap-
piarence de Pécriture le démontrent. Champlain revint
de ce voyage au conînuenccment de 1002, et avant l'au-
tonie de cette année, il se préparait à son premier voyage
au Canada, et l'armée suivante, 1603, avant son retour,
M, de Chastes mourut. Si Chamuplaiu avait gardé le
iaeteiserit de soi voyage aux Indes Occidentales, il
Paurait certainement publié ci 1004, lorsque le récit
de -a première expédition au Canada ut imprimé, et
il n'est pas probable qu'il aurait donné son " Brief
Diseours *' à un autre qu'à son meilleur ami et patron
a la mort duquel, (il mourut à Dieppe,) il sera tombé
entre des mains privées, ou celles du Couvent des Mi-
nines, puis oublié.

Cette relation est grandemîent intéressante. parce
qu'elle fait voir l'état de quelques-unes des îles des
Indes Occidentales, il y a deux cent cinquante ans, pli-
sieurs desquelles n'étuient pas encore alors habitées pir
des Européens. Elle fait voir aussi la condition du
Mexique et la politique espagnole, qui ne permettait
pas alors àl un étranger d'y mettre le pied. Gage, qui
voyagea quelques vingt-cinq ans après CIampîltini, rend
aussi témoignage de la difiiculté dl'y arriver, ayant été
obligé de se eacher dans une caisse vide de biscuits

pour échapper aux recherches des oiiciers espagnols,
ein attendant le départ du vaisseau sur lequel il s'était
embarqué.

Le rapport de la prise de Porto-rico, par le Comte
de Cumberland, et l'état dans lequel Cette place parais-
sait être lorsque les Anglais eurent abandonné lIsle,
est curieux ; et le combat avec la ,otte aglo-frnnço-
flamande est amusant. L'idée d'une jonction entre les
Océans Pacifique et Atlantique est remarquable.

L'exactitude des observations de Clhamplaimî sur tout
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ce qu'il voit est évidente ; quaint a descriptions fites
sur les témoigi'es d'autrui, nous pouvons avoir des
doutes sur ja idIité des informations, mis 11n sur la
bonne foi du narrateur. Il étaSt d'un caractûre. taut
soit peu crédule, chose fort remarquable dans unt.
homme d'une si forte pénétration d'esprit et d'une si
grande sagacité; mais avant, durant et longtemps après
son époque, ou croyait généralement à I'existence de
monstres étranges; et c'était d'aiutart plus excusable,
que les colonies espagnoles étaient plus hermétiquement
fermées, et que cet état de choses donnait lieu à des
contes fabuleux et à beaucoup de mystères. Les détails
curieux du "l Brief Discours " semblent dignes de lat-
tention du géographe, du naturaliste et de tout lecteur
avide de connaissances. Comme Iondateur de la Capi-
tale de notra principale colouie de (liérique du Nord,
le nom de Chnphain est, on quelque sorte, attaché aux
ontreprises anglaises. C'est 1 Our cula qu'on a denandé
. M Péret la pertiissioti de tradnire cette relation en

;aglaie, et'cette pernission a été a.ccordée par lui très-
gracieusement et sans hésitaion. En traduisant, ou
s'est eforócé de conserver le style di. Champlain autant
que possible. Les denstius sont des fi-sm ie de ceux
du înaniuerit. Les découvecurs sont des bienLkuteurs
du genre humain ; après un temps toutes les nations
profnent de lurs travaux. Dans le cas de Ch:auplain,
nous sonînnes les plus favorisés; sans son courage
indomptable, son esprit d'entreprise et su détermination,
Quiéb. o n'aurait peut-être jamais existé, la colonisation
du Canada aurait peut-être été indéfiniment retardée,
et au lieu d'une contrée riche, bien civilisée et se sufli-
sant à elle-Cmête, l'Angleterre n'aurait peut-être .coniniS
qu'une petite colonie lutant pour se former, ou des
établissemîtents insignifiants et dispersés, subsi:tant iti-
sérablement d'un commerce précaire et maI organisé
avec les tributs indigènes. Pendant près d'un siècle
les prédécesseurs de Choinpaiin avaient tché, par tous
les moyens, de fonder des colonies dans diverses parties
de l'Amérique (lu Nord ; aucun n'avait réusssi, et long-
temîîps après lui, le CanUda resta dans un état de lan-
gueur. Il fallait les solides fondations jetées par
Champlain pour que la jeune colonie put survivre aux
luttes de son enfance et arriver ià maturité. On ne put
trouver personne capable de remplir ses vues pendant
des années après sa mort. Sil était mort plus tôt pcr-
sonne n'aurait pu le remplacer ; s'il n'avait pas vécu.
en toute probabilité on aurait envoyé expédition sur
expédition, comme auparavant, et avec le même résultat
que celui obtenu de toutes les tentatives précédentes
depuis Cartier jutqu'à De la Roche.

On a fait des notes sur les différents sujets qui
semblent avoir besoin d'explication.

Nous avons la douleur d'annoncer la mort du Rév.
Messire Iyacinthie Prévost, prêtre de St. Sulpice. Il
a rendu sa belle âme 'à Dieu le 1- sept. il 4Mh. (lu matin.
Le service aura lieu domtain, vendredi, à qih.

M. Prévost était de la société d'une messe.

Re2iescat 'Ût pucC.

Nous re prenons ojourd'hai les étudesi in-
téressant-s sur les derniiï·es eXplorttitis du
pôle-nord de V'Aménriqlne que li travail du Rev.
M essire Her'o. Beu nd ry ,n r PEduca.iot c/assi-
que en Canlada vone avnail ubligé d'ujO rner.

l idcs sur les derniètres ]Explo'al ions (ili
J)OI-(h1I. (AllifN4110c.)

(Suite.--Voir no. to page 2-l or no. 15 p.23.

D.îneers clv a dians les mers nirei tes.- Courants
de glacre, (ice-bcrg., iî'e-fttlil, pc,ît .~>,s.t~loit

L'insuece, des prmiières extpédiiions pour la recberche
de Franklin, redoubla les inquiétudes en Angleterre et
dans le resto de 1hurope. De tels échc.s nî'aient
riei d'ilena do quai surprendre. .

Lorsqu'il al pour adversaire la redoutable nature are-
tique ve ses rmas intenseS, ses glaces, ses neiges, ses
ouratgans, ses temîpôtes terrestres.et marines, bien pré
soiptueux serait îe voyageur qui escoitpterait par
avantice lexécution du plait le plus habilement conçu et
qui se fhiaterait. de triompher du tant d'obtacles, de si
formidables ciitem is. Sants parler des au tres <h"lgerS
qui l'attendent s'il parvient à pénétrer dans le dédale
arctique, qu'on se ligure un vaisseau arrivant dans les
nirs polaires, lorsqune la débcle n brisé l ha rrière glacée
qui les obstrue, c'est à-dire vers le mois de J uil.

Milton a phied la Mort ià la porte dc l'enfer. La mort
est là aussi qui plane invisible et dispute les :tbords de
son empire i l'audacieux qui veut en forcer lentrée:
mort d'aun tanit plits Cruelle, que l'éicrgie torale et les
oirees de 'htoamte sont plus iipuissanite.i à la

combattre, et qu'elle a reçu de la natuure, pour frapper
ses victimes, des armes plus itnviieiulcs. Gl (jons qi se
frôlent eni git et se brisent, courants de glaces qui
se heurtent en tumulte, montagnes de glaces qui déri-
vent en écrasant tout sur leur passage: autant d'enne-
tins que la mort oppose au uavigateur, autant d'emiibiî-
eles qu'elle lui tend. En vaiti le pilote (les glaces
(N'ce.master) surveille, du haut de sot observatoire, la
marcbe de ces aisîses redouttibles et les mouvemeis do
courant: trop souvent les précautions sont vaines, et un
seul instant suflit pour consonmner la perte du plus fort
navire. Au rapport dle Scoresby, un seul été vit ainsi
disparaître plus de trente vaisseaux. J'en ai vu un,
raconte le célèbre baleinier, qui, écrasé entre deux murs
le glace; disparut iistaiitauémnciit dans leur choc formi-
dable. Seule, la pointe du graid mîtàt resta debout a:u-
dessus de ce tombeau flottant, commetie un funèbre signal.
'Un. autre se dressa sur sa poupe comme un cheval ca-
"bré. Deux autres beaux trois mats ont été, sous mues
yeux, percés d'outre en outre par des glaçons aigus d
plus de cent pieds de long."

Certains parages surtout sont célèbres, par le nombre
des sinistres doît ils ont été les témoins. La sombre
baie de Melville, titi des principaux laboratoires où se
formeni les mîtontagnes de glaces (ice-bergs), a vu à elle
seule plus de dcue cents navires s'engloutir ainsi dans
ses eaux conune dans un tombeau touijours béant. Les
montagnes de glaces, en effet, sont un des hôtes les plus
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redoutables des mers arctiques, en ume temps qu'ils
en sont une des curiosités les plus étraiges. Une lornd-
dible déttnation éclate tout à.coup, et ébraule au lobi
les milles debos de la terre et de la nmer. Vous diriez

qu'un vaisseau vient de hiecher sa triple bordée: c'es
une motaigne de glces qui se détache des ghiieirs du
rivage (1) et tonb duns l'eau qui Sera déaa'nis son
élîment ;ino hoole gigantesque, produite par sa chute,
refoule le fit avec violence, met sen va, à plusieurs mills
do distance, annoncer que l'Oeèan porte un géant de

plus.
Ces colosses de glace, corrodés par la vague, affectent

les formnes lks plus variées et souvent les plus bizarres:
tantôt 'est Un volca uu rtre biant; ttôt c'e t n
d uime dupr,, duquel celui de St Pierre de Rume ne
serait qu'un nain ; ou bien in-je pyramide qgni par s:
hase est pus vaîste que cele de Chlunla, et dlnt la tAhil

rpasse de plusieurs centiles de pieds celle du miionu-
ment de Chéops. Celui.ci se conturne en fçon de eon-
que inarine, et sa la'ge ouverture, sont teni e par de
blanches colonnes d'bIu, ti5lé@te sur ses Milles pris-
nes les rayous du soleil i cet autre sirrondit en pain d
sucre on -ébarit en piteaiu. Voi! une firlere:-se dé

ain itelée qui patsse, avc se MUidi . perees à jur et
ses tours crónelés qni penchnit leur Ite sur Iabime ;
Mouci une îV ßoi t..n avec uCs anseS, Ses b oaS. se, P

montires; vit une tente tolute dreée, à l porte du
laquelle va sans doute apparaître quelqu'un. Là e'est
un sonterraiu aux ténébreuses galerits; ici c'est un ioir--
tique dtont lai uain d'iun S>auvaL atiste sem le avoir
dessîiné les proportions éolégnus et hardies. Suvon' un
ours, eeziahidant ses bords es e i rp&, s'eibarqi 5s -

ger sur un de ces nonstrueîx véhaienles. Il arri pa
dij que plusieurscenaines de onlagies de giee o.i
ci vue vil mmile temps. Alots la sinlarité ida se
die, s'aceroîit: on dirait d'iue fibuleuse cité de géains,
hîtie un mrbre blne, et dont les édifices cyclopSs, dé-
raicin dun sol par quelque saoudainie révolutin géon i-
(ue et soutenus par les flots par une puissaie my .
rieuse, s'ci vont à la dériev danIs un pra i-mle lîubs-
tique. La coimparaiîon semble pis appn en'ore si
la iarole humaine, vliant, à anliler tout ià coup les
pIissaîts échos dont sont. doutés ces ialsse't erralltes,
vole de l'une à l'autre en grandisennt, semblable à des
voix confuses qui se feraient entendre dauns les rucs dé.
sortes de quelque ville morte. Frappé d'une terreur
superstitieuse; l'esquîniiu voit dans ces mont agnes lio-
biles des pilais d uristuil où habitent d'invisibles esprits,
et, prdtant une oreille étonnuaée il ces bruits mystérien,
croit entendre les génies converser et se répandre à tra-
vers les espaces. Palas d'argent ou de ristal bâtis par les
fees, eaverves aux stalacties et aux stalagnites trans-
parentes, tours fdéraIes à creneau. diens et imen-
lirs celtiques, aiguilles, pics, sveltes obélisques, tous ces
bizarres édißces, aussi variées dje taille cue de structurede
dérivent avec le courant dan - une confision pitoresque,
et se perdent p-u à peu dans la brume de 1'hîorizon .
Alors, comme si le ciel et la terre luttaient dC tuagie,

(1) Les muuaîgns de g ieis (icc-ergs' sont en efflet une
crWannu de la Ierre, et la mr ne fait que ls en détacher un

Wnnt ti base q i les purie. La us' q t's porue qut esht
Irobaîbiplltuell e et lI mIi e 1111i! cell e )Ili préîdsiide 'neu roi dsimet it
progresif 'us glciers alpcures, c'est dire la resion qer-

îenlpr li iuilr de gliice supérieure C'est suioi air les
COt'. dii G, o önland que lai îaiturîe étabore ces terr b'es aîvni-
bînee titHits.

l'Sil incertain ne sait plus distinguer les glaces des
îîuaîges,- -Jeux de la monte puissance, créations de la
imme imagination divine, dont les aspects changeants
et les formes prestigieuses déroutent également l'atten-
tion et lacldation de' Tore.

Qnelques-uns de ces géants polaires, larues d'un quart
de lieul, projeItent leur tête au-dessus des flots à une
hautemr de plusieurs centaines de pieds. Si l'on songe

que, par su it de la lui des équilibres, leur base plonge
dan l'eau à une profiudur six fois pis grande, ou se
fera une idée a plyroxinutie de eurs p'oportions gigan-
esques, q1u'aceroieent encore pour l'oeil diu spectatieur

les ilusinnlts dia la. réfracion polaire. Aaussi n'est-il pas
'are de voir cs nmotagnes ßottantes s'échouer sur les

bas inbd et rester inanbilis. Bos en reicontra une qui
a été vue atinsi fixée pendant dix années. Il est des
Montagnes de lacs qui atteignent par leur base à la
région du contre-courant sou-iiarin, b'nele du Gu/f
'm:aînî qm, ainsi que nous l'exposerons plus iin, va

prier 'tu pôle les ca elux chaldes des tropiques. Ona voit
alors cei iiitsses érme, entraînées par une force invi-
:iaa, remonter du sud atr nord, petidaîn t que les autres
pins patit, chariies par le courait, polaire de surface,
du*cîndcitt du nord au sud. paui celles.ci il en est
qui derventjusqu'à la iauteur de Terre-Neuve et ttinute
au-dl u, ab nissant la tempérîture aibiante à une glande

diWwante. et uteaeni de leur choc redoutbie les navires
qui viennent à pisser, julsqîu'ià ce gie le soleil et les
raix plus cbaudes des régiions tempérées aîlchùvent de
les disason<dre.

Pour Ctre mtîoins puissants dans leurs effets destruc-
iins, ls ghiçons ordinaires n'en sont, pas imîuins à
craindre. Quelqueohis, sous le soulle du vent, ils s'ac-
ciulet avec ides grincmnts sinist'es l.- long des fianues
dlu naviir, commie s'ils voulaient le prendre d'assaut.
:ormant à la hatel , l'éipaage essaye dc repousser les
assaibIioits ô coups de hache, coui>e ferait hi garnison
d'un firt détaché se défendant conître ulie troupe eu-
qeiie. ici di moins Phorne hatte contire l'homne, et
la partie pe ut être égae; mais le navigaitteur arctique a

Puir adversai e minu elle-i i eôti càneCt cotr e les
atteintes de ses isaces conjurées qu'il doit défendre
sî vie. Certes, c'est bien lui qui, plus que tout autre,
a besoin d'avoir le ecur ecint du reiple airain dont
parle Horace.

Qu:nd arrive des profondeus diu nord un de ces
bloes igantestues appeles par les baleinier plaines de
glaces (ice-/ields), le navigateur doit, s'il le peut, fuir à
lotces voiles; cir affronter le choe serait s'exposer à
une pe'rt certauine. Un de ces hommes qui onit le
uieux et le plus longtemps étudié les diverses pléno-
mnes aretiques, et ai témoignage duquel nous cin
appellerons souvent, le célèbre baleinier villiamn Sco-

'esby, dit avoir vul des plaines de glaces mesurant dix
hliues de largeur sur trente-cing ie long et cinquante

pieds d'épaisseur. Les choci successifs qi ont soudé
les uines aux autres les diverses parties composant ces
champs de glaces, les ont lérissés d'aspérités ou hîml-
îohs, qui tantôt se dressent comme des pics isolés,

tantôt s'aliongent et présentent une chaîne de iionti-
cules, La neie qui recouvre le ehamp de glace à une

profondeur de plusieurs pieds se fond1 à la hfin (le l'été
-t frme à sa su'faec de vastes laics d'eau douce. Qu'on
se Sgure un canton de la Suisse, détaclié du continuet
et flottant sur les eaux, avec ses muonîtaîgnies, ses vallées
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et ses lacs, Au dire de Scoresby un des spectacles les
plus frappants et les plus terribles qu'offreut les mers
polaires, c'et la rapiditò du mouvement de ces corps
inmueses eti la puissance de ses effets. Quelquefois ce
mouvement est giratoire, et alors ou voit ces inasses
énormes pivoter sur elles-mêues avec une vitesse de
plusieurs milles à l'heure. Le plus souvent Pile flot-
tante se munt suivant une ligne droite. Si elle vient à
en heurter une autre qui soit inuobile ou qui suive
une direction opposée, il résulte de leur rencontre le
plus épouvantable choc. Que l'on calcule, si c'est pos.
sible, la puissance d'un corps eu mouvement d'un poids
évalué par Scoresby à dix mille niUàni de tonneaux
(soit environ 10.150,000, ,0 de kilogrnumes (1),
et los effets de la résistance que lui oppose un autre
corps semblable se mouvant en ses contraire ! La ren-
contre, sur nos chemins de fer. de deux trains lancés à
toute vapeur, quelque terrible qu'elle soit, n'offre qu'une
bien faible image de ces jeux lormidacbles de la nature,
dont Phomme, dans ses oeuvres les plus vantêes, 'est
que l'inpuissant plagiaire. Il arrive qulqueRüs que
les deux champs de ghees (ie-felds) conue deux
géants d'égale force luttant ensemble, se détruisent 'un
Peitre et se brisent en fragments énorices, qui se dres-
sent et s'accumulent en pyramides à une grande hau-
teur. Malheur au vaisseau. speciateur terrifié de ce
tumultueux et redoutable duel, qui vient à se rencon-
trer sur le chemin des deux adversaires! Il est instan-
tanément broyé, comme un grain de froment par la
meule.

Cet immense assemblage de radeaux si variés de
formes et de dimensions, qui descend du nord, sous
l'impulsion d'un invisible courant, c'est un train de
glaces.

Le train de glaces (pack) tranche par sa couleur
éclatante sur le vert tendre de la mer et le bleu p«le du
ciel. Les glaces qui le composent sont les unes d'eau
douce et les autres d'eau salée, selon qu'elles se sont
formées sur les terres du rivage ou sur la surface de
lOcéan. Un oeil exercé sait vite distinguer les unes
des autres: la glace d'eau douce a la couleur et là
transparence du' cristal, tandis qu'une blancheur écla-
taute trahit de loin la glace d'eau salée. La première,
plus dure que l'autre, est par suite plus redoutable.
les montagnes de glaces et leurs ravages en sont une
preuve trop manifeste.

Le train de glaces (parck) se forme peu à peu des
glaçons qi, poussés par le vent, s'unissent les uns aux
autres et se soudent. Le train, recueillant sans cesse
sur son passage de nouvelles épaves de la débâcle, inuit
par composer un champ mobile ou fixe d'une étendue
considérable, et dont les parties, bien que jointes entre
elles, ondulent avec la houle et en suivent les mouve,
ments, Le spectacle que présente un train de glace
est fort varié et parfois saisissant. Tantôt, amoncelés
au hasard, avec leurs mille fories incohérentes, les
glaçons offrent l'image du chaos et donnent au train de
glaces l'aspect d'une de ces terres volcaniques, déchirées
de crevasses profondes, bouleversées par un astachysme
récent, et que hérissent en désordre les blocs informes
que le cratère voisin vient de vomir. Tantôt c'est une
plaine accidentée de monticules et de vallées. Tantôt

il) Le tonneau anglais est supérieur au tonneau frarnçais
d'E peu près 15 kilogrammes.

enfin C'est comme une vaste: prairie bossuée de moeules
do foui noîellement coupé. Si le soleil vient tout à
coup à cn dorer les crûtes et à firo jouer sur leurs
mille saillies ses rayons obliques, la scène change, et,
l'<eil croit apercevoir, a dit un voyogeur, un clunp
inégal couvert d'une moisson mitre. Du reste, les as,
pects de lit nature polaire sont infilis, les jeux de la
lumîière et des ombres sur li terre et sur les eaux sont
inépuisables. La palette d'un Claude Lorraiu ou d'un
Salvator Rosa nl'aurait pas assez de couleurs diverses
pour suivre les paysages arctiques dans leurs transfor.
mations, pour saisir au pasage et fixer la grdee étrange
et fugitive de leur phyuionomie, et plus souvent encore
la beauité sauvage de kurs lignes et la farouche horreur
de leurs accidents.

Qnelquefois l'étendue d'un train de glace est im-
ineuse, celui qui, vers le mois de juillet, barre la baie
de 31uflin mesure environ quarante lieues (le largeur
sur une longueu r proportionnelle,

Lorsque le vuit, i mntant de violence, vient à
cgiter ce champ imobile et. à en cdijoindre les parties, l
specicle est aussi graucdiose qi'animé. Tout est bruit.
ogitation, tuiulto. Les gaçons errent isoWs, sembla
bles aux tronçons d'une 2igantesque armare bride.
Comme s'il avait juré de détruire soi oeuvre, 'Océan
engage une lutte violente avec les glaces sorties de son
sein. La lance furieuse et comme éenuiaut de rage
bondit contre l'écueil flottant, se tord le lon1g <le ses
parois, les ronge, les creuse en volute et y peree des
trousprofonds oi elle s'engouffre ein lmuctgissant. l.brainlée
et comue étourdie, la nsse oscille, trébuchcanlt concne
utlt homme ivre, jiusqu'à ce que, se heurtan it Ilban-
quise immttuobile t cà un glaçon plus fort, elle éclate are
fracas et sème la mer <le ses débris.

Assutémcceit, si Uon considère la multitude et la gra-
'ité des daigers (le la navigation arctique, on a le droit

de s*étornner, non de la multiplicité les navires qui
périssent, mans bien clu nombre de ceux qui échappent au
naufrage. Encore n'avons-nous fait que tracer Une
esquisse légère et fort incomplète des périls (lui cttcn-
dent le mrin à l'entrée de l'océan polaire. La stuite de
cette étude nous édiiera sur les autres. Les premiers
navigateurs qui osèrent pénétrer dans ces mers don-
nèrenct à la pointe iméridionale duG qui nil
domine les abords, le nom de cap des Adieux ('arewell),
nom mélancolique qui rappelle le Lcmcte ogni pcr
du D:mîte, commue si là aussi conuc'ençait l'elpre de lit
Mort, et qu en franchissant le seuil de i'enfer pohaire tl
falcût dire adiea à la vie. Combien en effet ont doublé
le cap fatal et ne sont point revenus !

Mais le danger a pour les âices énergiques un irrs-
tible attrait; ut nous verrons, dans le prochoaii cmuntccéro,
la lutte entre l'homme et la nature recounceer avec
une intensité nouvelle, et, sur le champ de bataille di
déroûmcent, de nouveaux soldats succéder aux soldats
vainus. jusqu'au jour où les muers arctiques laisseront
enfin ehapper leur secret.
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YT~A~~U~W T>!»vodà.e converti tiyut -à fait par les larmes qIUe je vois duas~~ vos yeux et par celles (lui vie gonîflent le coeur-,
Sv X C , L M É, L'AssS . Vous S n ! s'éri Lazare.

~ -Non pas! muais je le deviendrai peut,-trie, si Dieu(seite.-Volr le 110. 17, page 21t, ee prête vie... On dit souvent que tos les pécheurs
I. ont (Irait à la mnisér'icordel, Dieu nie la fera, et vous

direz à vos petits elînits de lit demander pour moi. En
.- Vous ne mi'avez pas prévenu dit Claude à Lazare ilttenlaut, continua Claude, en fouillant dans sa poche

que vous vous rendiez à ce marché. et en tira un rouleau de fces d'r prenez celi La
J'espérais toujours n'êtra pas obligé d'en venir à Zare, cinq cents francs que Je vus prête sas intérêt

me dé&re de mon bétail, répondit ce dernier. que vous mie rendrez qund vous pournez.
.. Je sais. je sais... J si trouvé i. Guillot qui m'a Laure fudit en larmes en séant

conté votre histoire... Les Mathias sont durs au pau- -Mes enfants Ilia .1ciîue-M:ie 1
vre nonde... l'année a été rude pour nous tous.. et -Allons 1 allons 1 tout va bien... Il se fait tard,
vous nt tendez li main à personne, conne si les amis j'attndais Leideveur qui n'arrive pas; nous avons,
et les parrains ne devaient servir qu'à tenir un marnt vous recondire vu bte, mi à fiir u marhé il
sur les fonds de baptême ou à trinquer à votre table. en faut que je une mette à la recerce do 1. GuHot et
imugut les poulets de votre bî-se-cour.Jai quelque du valet de l'orme; restez L), dans un instant je serai
chose sur le eteur i votre endroit... Mais le lieu n'est revenu.
guère propice à li coversation.. Je loge à la Têio- Laure était si étourdi du son bonheur qu'il éprou.
Noire, ramcnez-y vos bêtes ; je ferai querir Lende-vait réellement le besoii d'y et se
veur à qui je vendrtd ncs be uf, et nlous nous quitte. qu'il n faisnit pas nu rever
runs le ecîur léer conue des alouettes; acceptez-vons. Rien de ce qui se passait autur de li ne parvenait
Laz'arre ? à le distraire de su piéoccupzi<mu intime. Il so, - i

Le fermier devint ple, tant la joie le sufquait. lajoie de ea feiule, 4 la tranquilîté qui allait remplacer
Il ne trouva pas une parole à répondre à lu ; dans leur les désolatios de la ville. il ci

seulement illui serra la main d'une façon si expressive brassait en idée Luce et Viucent, se promettant de ne
que le marchand.de bienfs se sentit réelleieit ému. jiL oublier de prier Dieu pour le généreux parrain

Un enfant fut envové à h recherche de Pierre Len- tle mm fils.
deur, tadis e laude et Laz s'heiet la salle de Fauberge se rplis-
vers Pauberge. aut de colporteurs, de marchands, de beleur de

Claude fit servir un repas copieux. Pour la première bouviers.
flis de sa vie, il trouva du bonheur à dépenser de lar- Non lO de lazrre s assi deux indiidus sordi-
gent pour faire déjeuner uni aini. Quelque chose qu'il deicnt vêtas d
ne coinaissait point, la joie d'accomplir n ( le br2. ,'u deux oornant ue orgue de ebaronin, dont il
action, s'épanouit eI lui. Il devint Inical, causeur, i'lvait à chaque instant i ùourroie qi fait plier
preMquec i Il eluasie i n me e tenait juché, sur son épaule, uen dinge
baindnna au plaisir de voir si heureux par lu i an- Inîbi d'une casaque ronge brode de pillettes, et
re homme si près de désespérer quelques heures aupa- eaiflé d1u1 chapeau i plames.
ravant. Is frappè'ent rudent sur leur

1it <lesfrs e is ý_mclelt ; le 113arhad d& boeufS dû pain, de l'ail, du v;i et dut freniage, u tni
Le temps se passa ii Le singe poussa m hes cdis calui qu ten

de o e service frapat joyeuset su e posa à te , et oment après servante
Lazare riait, pleurait, parlait de sa femme, de ses Ur ayant apporté ce qu'il deî n t is cmnen-

petits enfats, répétait que les récoltes iiie ieîîeiit à dévorer ce maigre ds'nnoniJetant au siag
bien, qu'il économiserait jusqu'au dernier sou poure
acquitter sa dette le plus promptement possible, et nie Ils parlaient àvoix basse, lion point en patois, mais
cessait ses reiiereîmienlts à Claude que pour bénir Dieu un argot iîiîtelligiblü pour leurs voisins. A leurphysio-
de lui avoir incliné le ccur vers la pidiê. nomie, i lurs gestes, il était facile de voir qu'ils pt; se

- Je passe pour être méchant, lit Claude après un t l é
mumnt de silenice.. Je suis que uponneux..J'ai ls ahevaiet leur bouteille de vin, quand le mur-
entendu dire à tant de gens que la chose la plus enviéechad de bufs retra avec huissir et Pierre Le-
était la ortume, ut que les hommnes réputés les plus deveur.
honnîmtes commettraient uul crime pour cI acquérir, que Claude se pencha - l'oreille (l Lazare.
moi, qui gagne pas mai d'écus dans mon eommeree,j'eu -Ne parle de riei à Guiht, it-il j'iri demai ai
suis venu à me défier, lio pas'seulement de mues ennemis et ai lieu d'ue saisie nous aurons un
nli des indifférents, niais encore de mes amis... Vous dir de famill... ça ne lit plasr de surpreîdru tout
êtes presque ion parent, Lazarò, eh bien ! il a fallu le n onde.
que je vous voie .â la veille de la saisie, Ie serrer la Lazare sourit Cil serrant la mai de Chaude ; puis,
Mah conîne pur le passé, et le pa ue denIlle de se levant
voui vemr en aide, pour être pleinement convaincu que -A demin, monsieur Guillot, ditil.
ce n'est p's l'intérêt qui vous guide... Et cependant, ce -- Ai ... à demain ? ... répéta l'uissier d'un air
sou' je trouve qu'il est doux de rendre service... Je suissp
heureux d'avoir des louis dans ma poche t de me dire -Oui dit Lazare; et, craignant de se trahir, il se
quIs vou tireo t d'affao sIl me semble que n leva et sortit de la salle.
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-Finissons les affires, dit Claude à Pierre, vous
prenez nies bœufs?

-Il le faut bien !
-Et vous faites un fier marché... sept cent francs...

topez fnrnme, les bêtes sont à vous...
-Et voici l'argent, jouta Pierre, en comptant la

soimne.
Claude déboucla sa ceinture, y phiça les pièces d'or,

la rattacha, trinqua une derîtière fois avee Pierre et
quitta la Tête-Noire, après avoir salué Guillot qui pa-
raissait plus boiteux, plus louche, plus malheureux que
jamais, en songeant au peu de succs de son amicale
nîé!.ociation.

Presque sur les pas du marchand de beufs sortirct
le joueur d'orgue et le propriétaire di singe.

Claude chantonnait. L'un des vagabonds tourna la
poignée de. son instrument qui grinça deux notes de
ritournelle ; l'autre pinça le singe qui, afin de se vei-
ger sur quelqu'un, sauta sur l'huissier, dont il se it a
arracher les cheveux.

Guillot poussa des cris perçant; le propriétaire de
l'animal donna un coup de houssine à Jack qui reprit
place sur i'épaule de soi miaître, et Gniilot rentra dans
la grinde rue de Baints, tandis que Clando suivait le
chetuin de Sainte-arie, suivi par deux ombres qu'il
ne voyait pas.

La nuit était belle. Seulement de gros nuages ca-
chaient la lune.

Le marchand de boeufs marchait sans défiance. Dans
ce pays paisible, les crimes sont rares; l'histoire de cex
qui se conmet tent pase à létat légenîdaire. La paiu-
vreté ne conduit point au vice, et s'il arrive quelque
malheur de ce geure, c'est presque toujours à des étran-
gers qu'il doit être attribaé.

Claude marchait environ depuis une demi-heure,
quand les vagabonds échangèrent quelques mots. Le
plus vieux se débarrassa de son orgue de Barbarie,
l'autre attacha le singe à la bretelle de Finstruient
puis, tous deux pressant le pis, se trouvèrent, brusque-
ment auprès de Claude, qu'ils renversèrent si brusque-
ment, que le malheureux ne put se défendre... avant
d'avoir même poussé un eri: il était frappé en pleine
poitrine...

Pendant que l'autre faisait le guet, Ruffieu, le joueu
d'orgue, prit lu couteau sanglant, coupa les liens de la
ceinture de Cuir, ci fit tomber les pièces d'or, la rejeta
sur la route, ne pouvant être conservée sans danger ;
puis, après un échinge rapide de phrascs entrecoupées,
les deux complices saisirent le Cadavre, l'un par les
pieds, l'autre par la tête, et le jetèrent dans un fossi
bourbeux et profond, sur le bord duquel avaient poussé
des glaïeuls et des iris.

Un moment opree, il n'y avait plus sur la route (lue
la Ceinture tde cuir fauve éventrée, le couteau humide...
et dans le lointain deux ombres se perdaient sur les
rameaux des chênes touffus...

Il était alors dix heures.
Lazare, aprs avoir donné rendez-vous à Guillot pour

le lendemîainî, alla prendre la Grise, la Blonde et la
Gare; monta sur le cheval, et prit lentement la route
du bourg de Sainte-Marie.

Le chemin qu'il avait si tristement suivi le matin, il
le parcourait alors la joie au ecœur, le Sourire aux lèvres.
La brise s'était levée ; les senteurs de la nuit l'einb:u-
maient, et comme pour fûter complétement le fermier,

le lourd' rideau de nuiges s'écarta, et Lazare vit tomber
du ciel de grandes nappes argettées qui grandireît
subitement son ombre et réjouirent ses yeux.

Soudain il pr-çut quelque chose de brillant à terre;
son cheval hinîtit et recula, coimme si u objet l'em
subitement efryé. Luzare sauta à bas de la Grise et
chercha ce qui étincelait ainsi aux rayons de la lutte.
C'était un couteau... En ilêlie temps il releva une
ecinture de cuir...

C'est, pensa-t-il, un marchand un peu gris qui a
perdu ces deux objets; s'ils sont imarqués, je tâcherali
d'en retrouver le propriétaire...

Ml.

LA CEINTUfRE DE Cuill.

Lare poursuivit sa route, sans attacher une graidû
import ance aux deux objets qu'il venait de trouver.

Il approchait du Grand-Moutier.
Les boIurs et la G ris I reconnaissant de loin la mai-

son, et flairant leur~dt bLI, poussaient des nnaisements
prolongés et des hiennisseiients joyeux. La. lumière
que l'ou entrevoyait ii travers les arbres, ebangea de
place, et le fermier ci) conclut (In Janne-Marie re-
connaissait le pas du cheval et venait à la rencontre de
son nari.

Le coeur de Lazare battit de joie.
Un instant près, il se trouvait dans la salle, et ré-

pétait 'A Jenne-Marie
- Nous sommes tous sauvés !
Alors il lui raconta quel chaigeiment subit s'était

opéré dans les manières de Claude, avec quelle bonté il
lui avait avancé Cinq cent francs, et avec quelle fran-
chtise il avait accepté linvitation du lendemain, afin de
jouir de la surprise de l'bussier.

Quandl ces ép ,iinceents prirent fin, qtie Lazare eut
regardé dormir ses deux enfatiIts, qu'il eut remercié
Dicu pour cette belle et miraculeuse jounée, que les
bêtes furent rentrées lats l'étable, lui auss soigea à
prendre uit repos dont il commençait à sentir le beoini.

Les inquiétudes de la joirnée l'avaient eiipêchlié de
penser à lui ; la réaction s'opérait ; les nerfs détendus
demandaient une tranquillité absolue.

Lazare fit de beaux rêves... Il sotgea que le Grand-
Moutier s'agrandissait et prenait les proportions des
domaines du marquis de C irabas : que Luce devenait
la plus belle et 1:1 plus sage fille de Sainte-Marie ; que
Viicent passait pour le premier métayer de 'endroit;
et qui lui, Lazare, déjà nmarguillier de la paroisse, re-
fusait l'écharpe municipale. Ni les cris aigus dles euqs
de basse-cour, ni l'appel des lîmoutoins, ni le grinîceient
des roues des chariots dans le chemin creux ie l'arra-
elèrent à ce bo sonitmeil réparateur.

Jeaine-Marie n'avait garde de l'éveiller. La pauvre
âiet 1 elle s'estimait si heureuse d'avoir, par un conseil
venu d'une iipiration d'en haut, sauvé tous ceux qu'el-
le aimait si vaillamment.

Etle ne connais ait guère la paresse, Jeanne-Marie,
iais elle goûltaue joie délicieuse à voir épanonie rar

l'illusion du rêve la figure énergique de son mari. Elle
supputa ce qu'il leur faudrait de temps pour rembour-
ser Claude. Elle calcula le rendement dii champs de
blé et le prix probable cldu seigle; elle compta ci espé-
rance les bottes de fobin et les meules de froment, les
couvées do volatiles, les petits queaux et lqs chèvres,
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et, le ecteur en joie, elle en' vint à cette conclusion que ,
daîs un an, si elle trouvait, à vendre vantageusement
ses belles pièces de chanvre, Claude serait reiboursd,.
et l'on aurait bien encore quelques deus dans l'armoire.

La belle et honîtute jeune f'emme en était là de ses
rêves, quand Lazare ouvrit, les yeux. Il chercha ins-
tinctivemen lat nin de Jene-Marie, et, souriant à
tout ce qui Pentourit, il so gourunmda sur sa paresse,
et gronda sa fenume qui ne l'avait pas éveillé.

-- eoute, lui ditil, le lendemain des anniversaires
IL du bon Je n'ai pu jouir hier du bonheur de te re-
voir dans tes habits le noce, remets-les aujourd'hui
pour Plamour de moi ; que la fete soit complète, et que
le parrain Claude trouve que tout lui rait accueil.

- Tu Me causes une vraie joie par cette demande,
Lazare, relpondit Jeanîe-Marie, et sois tranquille, la
journée sera bonne.

Jamais la fLrTuière n'andiit aussi lestement rangé la
grande salle. Une pauvre fille qui lui venait. parlois en
aide dans les moments de presse, fut chag-C de fourbir
les chaudrons de cuivre. Tout prit nu joyeux aspect.
La maison ressucitz.it. En frottant la grande table de
chêne sur laquelle elle allait mettre le couîvert, Jeanne
trouva cette ceinture de cuir Ile les coniidenees de son
mari le i avaieunt rait oublie la yile.

- Qu'est-ce que cela ? lui demanda-t-elle.
-Je n'en sais rien, ré5pondit Lamzare qui replaçait

ion fusil au-dessus de la chîemindle... J'ai trouvé cette
ceinture sur la-route, hier au soir sans doute quelque
muareland l'aura perdue.

-- Perdue !. répéta Jeanne-Marie; on la lui a plu-
t5t volée, car les courroies ne sont point déboucldesr
mais bien traucelis...

Laza re s'appricha vivement.
- Que di-tu Jeacnnearie ?
- La véritcd, vois plutôt.
- C'est vrai ! répondit Lazre... tuais j'ai trouvé

autre chose que cette ceinture... ily avait un coute'au...
Je n'ai plus songé à regarder ces objets hier... le couteau.
où est -il ?

- Je Paurai mis dans le tiroir avec les nôtres sans
faire attention.

- Cherche-e ironr l'amour du Ciel.
~ Le voici, dit la fertmière ctl le posant sur la table.

Pendant que Lizare le prenait pour P*examiner, ui
coup lut ftappé à la porte, et JCanne-Marie courut ou-
vrir.

C'était l'hissier.
Il avait la tigure triste. Le mandat qu'il venait excr-

cer lui pesait, et cependant, dlaprès les îmots de Chaude,
il n'augurait rien de bon de la situation finaneière du
du jeune ménage.

Bonjour, Luzare, et bonjour à vous, Jeanne-Ma-
rie. Je vous aiite bien, ies piauvtres unis, et cela Ile
semlible dur le montrer h'lttissier chez vous, quand Guil-
lot y a été si bien reçu... Que voulez-vous I mon état est
triste.,. mon père nie l'a donné, je ne Paurais pas cloi-
sts...

-Oui, mon pauvre ami...
- Combien de frais ?
- Ccnt soixante, et trois cent, de capital.
- Prends largent, femiime, dit le irmier.
-Ahi! bah I dit Guillot, vous payez ?
-Nous p1yons. ..Et comme nous sontuies laborieux

et jeunes, nous ne nous inqui6tous pas trop du l'avenir.

-Allons! allots vous êtes des souirnois, repris douce-
ment l'huissier, qui venait de prendre la ceinture de
cuir sur la teble ; le vieux claude est ici, et vous me
faites dles.cahotteties,..

-Non, Cltude n'est pas encore arrivé, répondit Jeau-
ne-Miarie, mais il ne tardera pas sans doute...

-Et il vous a conue cela coutié sa.bourso?
-- Al) une partie seulement, M. Guillot, cinq cents

francs...
Tout -à coup l'huissier se leva tout pale.
Lazare, dit-il, où est le parrain Claude? répondez

tout de suite, au nom de Dieu...
-Où il est ? chez lui, s:ums doute ; il viendra nous

demander à déjeuner, il me l'a promis hier...
-Claude tie viendra pas, et vous le savez bien !
- Moi !
--Vouts.'..
-- Et pourquoi ? demanda Laare.
-Parce que cette ceinture de cuir est à lui...et que

pour la lui avoir enlevée, il a fallu l'assassiner...
- Mis6rable 1 s'-eLria le fermier en s'avançant vers

G uillit.
Joanie.Marie ~étendit son bras entre eux.
Elle aussi avait pdi, tmais le timbre sonore et pur de

sa voix tie chingea pas quanil elle demanda à l'huissier ;
-Vous êtes .sûr que cette ceinture était Celle de

Clatide ?
-Je lai vu assez souvent pour la reconnaitre... hier

encore il l'a rebouclée devant moi...
-Lazare l'a ramassée hier au soir, sur la ioute, à

mi-ehemi de Bains et de Saitte-Marie, et avec il a
troItvé aussi ce couteau.

Guillot l'ouvrit. C'était un couteau grossièrement

I on, manche dle bois; la hne y rentrait presque
toute etiffère.

-Quand je vous disais que Claude avait été assas-
siné... Il y a du sang sur ce couteau, conmne il y en a
sur la ceinture...

Un silence effrayaut planait sur les trois personnes
réunies dans la salle.

''ontes trois aceablées baissaient la tête sous le poids
de leurs étotions. Enfin Lazare releva le front, et,
s'avançant de deux pas, il dit seulement

*J eanne-Marie I...
L fermière ne jeta qu'un regard sur son mari et se

précipita dans ses bras.
- Ahl ! dit Lazre, si tu m'avais soupçonné, toi 1 .e

n-avais plus rien à attendre en ce inonde.
Il fit un ujoveient et avança sa ini vers Guillot.

1'huissier recula, et dit sans lever les ycux :
-Dieu veuille que vous soyez innocent, Lazare;

mais déjà bien des choses vous accusent...
-Monsieur Guillot, je ne permets à personne de

mettre ci doute l'honneur de mon mari...J usqu'à cette
heure il ne nous est point prouvé (ule Claude ait été
victitme d'un assassinat; ce serait une grande perte pour
nIomts, miais je ne puis croire qne nous y trouverions de
la honte... Vous êtes venu pour toucher le montant de
vos billets.., le voici, reimîettez-mtoi les papiers...

GCuillot hésitait visiblement.
Luzare sentait au cœeur une sourde colère.
-Après tout, li dit-il, huissier, remplissez votre

métier d'huissier; je ne sache, pas que vous ayez le
droit de fire subir un interrogatoire à personne.

-Vous le prenez de bien haut, maitre Lazare...
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-Il m~ eieble j'aile'droit de n'indigner quand
vous semblez 'accuser d'avoir comi is un crimn.

-Et moi qui plaidais votre cause hier auprès du
parrain.

-Vous aviez raison et je vous remercie; mais ce
-n'est pas suffisant pour balancer l'ide qui Ie désho-
nore ce matin dans votre pensée.

Guillot éprouvait une visible répugnance à piendre
l'argent. A la fin, cependant, il prit les papiers de son
portefeuille, les posa sur la table et comniça là comp-
ter les pièces d'or.

Pendant ce temps Luce et Vincent s'éveillaient, et
Jeanue-Marie courut à leur berceau.

LE CORTÈGE.

Depuis un moment Lazare prêtait l'oreille à une
rumeur sourde qui s'approchait insensiblement..

Jeanne-Marie, le ceur gonflé d'indignation à la
pensée que Guillot suspectait Lazare, frùit clle-mêume
par entendre ce bruit qui montait comme une marrée.

Ou entendait sur la route li course hatée dXinfaints
en sabots, les cris d'indignation des hommes, et ceux
plus bruyants encor. des feImes qui se joiguaient aux.
groupes.

Eu voyant passer sur la route cette foule animée, les
travailleurs jetaient leurs outils et grossissaient le ras-
semublement.

C'était un étrange spectacle que celui de ces labou-
reurs si paisibles d'ordinaire, excités, exaspérés, mon-
trant le poing à un ennemi invisible et accablant de
malédictions un criminel dont chacun se demandait le
nom avec une curiosité eroissante.

Au matin , un berger qui menait ses bêtes aux
champs fut étonné de voir son grand chien demeurer
hurlant et pleurant au bord d'une douve, comme s'il
avait senti la mort.

L'dnfant appela le chien, puis le rejoignit. Il ne vit
rien d'abord que des glaïeuls brisés et des tiges d'iris
froissées; mais le chien commença à gratter avec ses
pattes et à aboyer plus fort, et le gardeur de moutons
découvrit dans le fossé le corps ensanglanté d'un homme
qu'il ne connaissait pas.

Epouvanté à la vue du cadavre, il laissa à son chien
la garde du troupeau et celle du mort, et s'élança à
travers champs, jusqu'à ce qu'il eut rencontré quelques
bouviers.

-Vite , leur dit-il , venez vite pour l'anour de
Dieu......on a fhit un malheur sur la route.dc Sainte-
Marie.

Le plus souvent, les paysans en parlant d'un crime
substituent le mot malheur ; ils disent rarement un tel
a commis un meurtre, mais bien : Il a fait un malheur.

Les bouviers suivirent le petit gars jusqu'à la douve,
vieux mot du moyen age qui exprime dans certain pays
la même idée que celle de fossé; ils virent bien le corps
de l'homme, mais aucun d'eux, même avec la secrète
pensée qu'il pouvait bien ne pas être mort, n'osa le
tirer du fossé fangeux. Rarement dans les campagnes
on a le courage de détacher un pendu ou de déplacer le
corps d'un malheureux que l'on suppose mort violem-
ment. On aurait la crainte d'être inquiété ci quelque
chose, et d'avoir maille à partir avec li justice.

.Un cantonnier, que sonnuniforme-et sa position reil
daient, moitrèmbleur se ohargeai deqerirlegade
champûtre -tandiï'que le-petit' gars, fut" fier 'de joir

un rôle actif dans ce drame, courut à tutos ja:r.
préveuir la goodanerinare

Les houles et les J.cneuos qui se rendaient a
ohé, les paysans, les journaliers se presssait b chajie
côté du fossé.

Un charretier avait détach s ds planel s de si. 1oP
ture pour improviser un pont.

On ne voyait de l'homme assassqiné ue le côté "au-
che de la tête atteint d'une large plaie; le bas di visage
se trouvait masqué par les herbes et par ses vôtementz
cn désordre, souillés de sang et déchirés. Le garde
champêtre et les gendarmes arri vèren t presque en
même temps. Le brigadier ordonna d'enlever le corps
après avoir pris quelques notes, et quand le cadavre
glacé fut déposé à terre, plusieurs personnes reconnut.
rent Claude, le riche marchand de beufs.

.ES com mmuts-

Une stupeur proibude régna un moment dans cette
fle tout 4 lheure si bruyante. churcti se posait Un
épouvan table problème

- Qui avait nssassinó le marchand de bouts ?
Le brigadier fit disposer une civière sur laquelle on.

plaça le cadavre, et demanda au garde champêtre
-Quelle est l'habitation la plus proche ?
-Celle de Lazare, répondit Guillaumin.
-Lazare l s'écria le berger, eh ! Lazare est quasi

le parent du marchand de bauf's.
Quelques personnes se regaderent...
Le cortège se mit en marche.
Il faisait une splendide matinée d'été. Le soleil n'en-

voyait encore ses rayons que d'une laçon oblique, la
nature réjouie ne respirait quejoie et jeunesse ; les

rameaux ne se doroient point hiitivement; la moisson
promettait l'abondance ; les foins étalés dans les champs
attendaient les riteaux des faneurs. Les boeufs couchés
en rang levaient leurs têtes puissantes et saluaient de
leurs ume.issenints la belle journée qui se levait. On
se sentait heureux de vivre; des clochers s'élançaient
des volées de notes grèles; parfois le coup de feu d'un
chasseur matinal frappait l'air. Tout était joie, beauté,
allégresse dans le ciel et dans la nature, et comme pour
faire un contraste puissant entre le cadre et le tableau,
les hommes qui passaient entre les champs fertiles, le
long des haies de prunelliers et d'aubépines couvertes
de baies rouges, marchaient au pas, lentement, fatigués
par le poids d'un cadavre.

L'homme avait passé là, et le sang avait coulé.
L'indignation grandissait dans la foule.

-Le mot inconsidéré du berger avait été comme une
étincelle jetée sur une traînée de pondre.

Un soupçon vague. une appréhension indéterminée
mais qui se.formulait déjà dans certains esprits, aug-
mentai t les cris naçan'ts.

Quand on aperçut la.maison de Lazare, on se calma
une minute ; puis les vociférations reprirent, et quel-
ques voix plus malveillantes et plus hardies s'élevèrent
dans la foule.

C'était cette rumeur grandissate qui avait fait pilir
les propriétaires du Grand-Moutier.
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